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Assez de gens connaissent la brot^iure iii~ 
titulëe ; Simple discours. Lorsqu'elle parut . 
on la tnt ; et déjà on n'y pen»ait plut , quand 
le gouvernement s'avisa de réveiller l'atten- 
tion publique sur cette bagatelle oubliée , en 
' persécutant son auteurqui vivait aux cbanps , 
loin de Paris. Le pauvre homme , étant à la- 
' bourer un jour , reçut- un long papier signé 
JacquinoC Pampelune , dans lequel on l'ac- 
cusait d'avoir offensé la morale publique , "en 
disant que la cour autrefois ne vivait pas 
exemplaimnent ; d'avoir en même temps of- 
fensé la personne dn Roi , et de ce non con- 
tent , provoqué à offenser ladite personne. A 
xaisonde quoi Jacquinot proposait de le met- 
tre en prison et l'y retenir douze années , sa- 
voir : deux ans pour la morale, cinq ans pour 
lapersQQue duKoi,et dnqpourla provoca- 
tion. Si jamais homme tomba des tnies,'Ce'A>t 
Paul-Louis , à la lecture de ce papier timbré. 
11 quitte ses boeufs, sa charrue, et s'envient 






courant k Paris , où Q trouva toui les amis 
poa moins surrH-ii de ta colère de ce mon- 



sieur de Pampelune , et en grand émoi la plu 
t. Il n'alla point voir Jacquinot, comme 
coDieillaienI quelques-uns, oi le substitut 



jâe Jacquinot, quonlui recommandait de voie 
aussi, ni le président , ni les juges , ni leurs 
«i^pleants , ni leurs clercs , non qu'il qe les 
CfÀt itobnêtes gms et de fort booqe cwnpa- 
ff»o , mais c'est qu'il n'avait point euvie de 
nouvelles connaissances ^ Il se tînt cQi ; il at- 
tendit, etbieutôt il sut que Jaoquùiot, ayant 
ilû. premièrement faire approuver son accu- 
sation par un tribunal , ne saù quel , les )&- 
ges lui avaient rayé l'ofiense à la ^sonne dd 
Aoietla provocation d'ofT^^e. C'était le ïpeii- 
leur et le plus beau de son papier re'^uifijoifv,* 
pbosefisicbeuse pour Pampelune ;bcH)De araire 
pour Paul-Louis , qui etx eut la joie qu'on peut 
eroire , se voyant actpiiué par U de dis; ans 
de prùon sur douze , et néanmoins encore 
jn<|>uet de ces deux qui restaient , se fût ac- 
pommpdé à un an avec Jacquinot pour n'en 
entendre plus parler , s'il n'eût trouvé Uaître 
Berville , ieune avocat dë|à célèbre , qui lui 
défendit de transi^ , se faisant fort de le 
tirer.de IJt. Voti-e cause, lui disait-il , est im- 
perdaUe de tout point ; il n'v en eut'iamais 
de pareille , et je déiîe U. R^et de faire un 
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!. 0& M. R«f;let faim- 
Vera-Nil douze' iodtvidut qui déclarent que 
voui offentez la morale en copiant le* pré- 
dicateurs? que vous corrompez les moeurs 
publiques en bifiinant lu mceurs corrompues 
et la dépravation des cours? Héglet n'sara 
jamais donie hommes qui fassent cette dé- 
claration , qui se chargent de cet opprx^e. 
Allés , bonhomme , laiHei>moi faire , et si 
l'on TOUS condamne , je me mets en prison 
pour TOUS. 

Paul-Louis toutefras doutait un peu. Mai- 
tre Berville , te disait-il , est dans l'fige où 
l'on t'inuf^ne que te bon sens et l'équité oat 
/quelque part aux affaires du monde , oit l'oq 
ne saurait croire encore 
J,CT honinie* asseï tUs , icclcrats et pervers 
Pour f:iîrc une injustice aux jreux de l'aiiiverifi). 
|0r, comme dans cette opinion qu'il a du 
monde en général , il se trompe visiblement , 
jl pourrait bien se tromper aussi dans son 
ppimon sur le cas particulier dont il s'agit. 
Juasi raisonnait Paul-Louis; et cependant 
^coûtait le jeune homme bien disant , auquel 
fi la fin il s'en remet , lui confiant sa cause 
imperdable. Il la perdit , comme on va voir ; 
i fut condamné tout d'une voix , déclaré oou- 

(■) Molière. 
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pable du fait et des. circonstanoes parles ju- 
rés , choisis , triés, tous gens de oien , pro- 
priétaines , ayant , dit-on , pignon sur rue , 
et de probité non suspecte. Mais, par la clé- 
nience des juges , il n a que pour deux mois 
de pvison : cela est un peu diiiérent des douze 
ans de inaitre Jacquinot , qui , A ce que l'on 
dit, en est piqué au vif, et pi-omet de s'en 
venger sur le premier auteur, ayant quel- 
que talent , qui lui tombera entre les mains, 
lie fait, pour un écrit tel que le Simple Dis- 
cours, goâté aussi généralement et approuvé 
de tout le monde , on ne pouvait gueres en 
être quitte à meilleur marché aujourd'hui. 

Ce fut le 28 août dernier , au lieu ordi- 
naire des séances de la Cour d'assises , que la 
cause appelée , comme on dit au barreau , 
l'accusé comparut. La salle était pleine. On 
jugea d'abord un jeune homme qui avait fait 
quelques sottises , à ce qu'il paraissait du 
moins , ayant perdu tout son argent dans une 
maison privilégiée du Gouvernement , avec 
des femmes protégées , taxées par le Gouver- 
pement , après quoi le Gouvernement accusa 
Paul-Louis, vigneron, d'offense à la morale 
publique , pour avoir écrit un discours con- 
tre la débauche. Mais il faut conter tout par 
ordre.' On lut l'acte d'accusation , puis le pré- 
sident prit la parole et interrogea Paul-Louis. 
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Le président. Votre nom? 

Courier. Paul-Louis Gourrer. 

Le président. Votre état? 

Courier, Vigneron. 

Le président. Votre h%ef 

Courier. Quarante-neuf an». 

Le président. Comment avei-vous pu dire 
-cpie la noblesse ne devait sa grandeur et son 
illustration qu'à l'assassinat , la débauche , la 
-prostitulîon ? 

Courier. Void ce que j'ai dit : H n'y a 
pour les nobles qu'un moyen de fortune , et 
'de même pour tous ceux qui ne veulent rien 
faire ; ce moyen , c'est la prostitution. La cour 
l'appieDe galanterie. J'ai voulu me servir du 
mot propre, et nommer la chose par son ncon. 

Le président. Jamais le mot de galanterie 
n'a eu cette signification. Au reste, si l'his- 
toire a fait quelques reproches à des famiMes 
nobles , ils peuvent également s'apphquer aux 
familles qui n'étaient pas nobles. 

Courier. Qu'appeleï-vous reproches, M. le 
président ? Tous les Mémoires du temps van- 
.tent cette galantei-ie , et la noblesse, en était 
Hère comme de son plus beau privilège. La 
noblesse prétendait devoir seule fournir dts 
maîtresse aux princes, et quand Louis XV 
prit les siennes dans la roture , les femmes 
titrées se plaignirent. 
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Le président, Jasiaû l'histmré n'a fait 
réloge de la prostitutioD. 

Courier. De la galanterie, M. le prési- 
dent , de la galanterie. 

Le pre'sident. Vo'u» avoï employé le mot 
de prpstitution. . Vout saves ce que vous di- 
tes. Vom êtes un lioinme iiutruit. On rend 
justice à vea talents, h vos rares conn^ssan- 

Courier. J'ai employé ce mot faute d'au- 
li-e plis précis. ïi es faudrait un autre. Car , 
i dire- Trai , cette etpèce de |B^titnti<JD n'est 
pas (!d}e des feiinnei publiques. Elle est dif- 
férente et inâniment pira. ' 

Le préadent, Commait la souscnpdoit 
pour S. A. R. Afgr. le, féao de Bordeaux m, 
vous s-t^te inspira que de pareilles idées? 

Cdarier. Dans ce que j'ai écrit , il n'y a 
rien cbatre la Famille royale. 

Le. président. Aussi n est-ce pas de quoi 
l'on vous acciise ici. 

Couttièr. C'est qu't» ne l'a pas pu , M. la 
président! On eàt ttién voulu faire adaiettro. 
pette accusation. Mais il n'y a pas eu moyen. 
On chercbail un délit plus grave; on n'^ 
thiuvé que oe prétexte cPoffensé à la moraltt. 
pubUquei 

Le pre'sident. Vous insultez une dasse , 
une partie de la nation. 






(13) 
Courier. ■Jv n'inidhe ffrMtme.- j'ai parlé 
des «DCétt» de la aoi^sse actuelle, 'datls la- 
jqu^e je connais de fort honnêtes gens qui 
ne vont point k la <x>ur,- 3'ea «i vu à t'ar- 
mée faire comme les vilaioi, défeitdre 4eur 
pays. Serait-ce insuller le» Bomains de dire 
que leurs aïeux furent de« voleurs , dei br>- 

gttdt ? Feraii-je tMl aux Amëiicains ri je 
déclarais «le«ceiidup de nalfaiteurs et de 
gens condamnés à la déportation ? J'ai votihi 
ittontrer l'origne des grandes fbrtunes dans 
la noblesse, et de la grande propriété. 

Le président. Vous avec outragé tout le 
icorps de la noblesse , l'ancienne et la nou- 
Tdfe , et vous nb respectei pas plus l'une que 
l'autre. 

Courier. Sans m'expliquer U-deSsus, je 
* vous ferai remarquer , M. le président , qitc 
l'ai spécifie , particularisé la noUesse de race 
et d'antique origine, ' 

Le pi^sident. Eb bien , daiis l'ancienne 
noblesse, il y a des familles sans lacbe, qui 
ne doivent rien /xax. jfemmes : les Noailles , 
les Kilchelieu 

Courier, te» Tlicbelieu ! Tout le monde 
uit l'histoire du pavillon d'Hanovre , et de 
la giierre d'Allemagne. Madame de Pgitipa^ 
dour étant prctnier ministre.... 

Lepr^tident. Assez; point de personnalités. 
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' (^iwrUr. Je réponds à vos questions , H. 
le préflident. Sans madame de Maintenon , les 
N«ailles... 

Le président. On ne tous demande pas ces' 
détfiils historiques.' 

Courier. La prostitution , M . le pmident ; 
toujours la prostitution. 

j,e président. Les faveurs de la cx>ur s'ob- 
tiennent sur le. champ de bataille , par des 
services.... 

Courier. Par les fenunes, M. le président. 

Le président. Votçe décoration de la Lé- 
gion d'Honneur l'aves-vous donc eue par les 
femmes? 

> Courier. Ce n'est p^ unp faveur, et je n'ai 
pas fait fortune : il s'agit des fortunes. Je 
n'ai jamais eu rien de commun avec la cour , 
et puis je ne suis pas noble. 

Le président. Vous avez la noblesse peI^- 
sonnelle , vous êtes noble. 

Courier. J'en doute , M. le président , per- 
piettez-moi devons le dire) je doute fort que 
je sois noble. Mais enfin , je 'veux bien m en 
rapporter à vous. 

(A chaque réponse de l'accusé il s'élevait 
dans l'assemblée un munnurequipeuàpeuse 
diangeait en applaudissepients. L avocati-gé- 
néral crut devou* mettre ordre à cda. M. le 
président, dit-il, ce bruit est CQUtraireàla loi.) 
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Le président. Messieurs , point d'aj^lau-' 
dûsêments. Vous n'êtes pas aui spectacle. Je 
ferai sortir d'ici tous le» perturbateurs.' — 
l'réveDu , vous avez dit que la cour mange- 
rait Ghaïubord. 

Courier. Oui. Qu'y a-t-il en cela qui of- 
fense la norale 7 

Le président. Mais,><pi'entende^vong par 
la cour ? 

Courier. La dé&nir serait difficile. Toute- 
fois je dirai que la cour est composée des 
courtisans,' des gens qui n'ont point d'autre 
état que de faire valoir leur dénouement , 
leur soumission respectueuse, leur fidiélité 
inviolable. 

Le président. Il n'y a point chez nous de 
Goortisans en titre. La cour, ce sont les gé- 
néraux , les maréchauK , les hommes qui en- 
tourent le TCH. Et que veut dire enonv : les 
Erétres donnent tout à Dieu? Gela est contre 
1 religion, 

Courier. Contre les prêtres twit au phu. 
Ne confondons point les prêtres avec la reli- 
gion , comme on veut toujours fairei 

Le président. Les prêtres g6nt désintéres- 
sés ; ils ne veulent rien quepom' les pauvres. 

Courier. Oui , le Pape se dit propriétaire 
de' la terre entière. C'est donc pour la don- 
ner aux pauvres. Au reste, céipie j'ai écrit 
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alaâente pai même les prâtres ; car il sigoiâe 
nmplMncnt : les prêtres vaudraient «pie tout 
fât confBcré . à Dieu. 

Aprài cet, iateiTogatoire , où le pubtio ne 
parut pas un seul moment indiflenad, IV, 
vooatt^Déral ^ uijtte Jean de Broè', prit ta 
pai'ole , ou , pour mieux dire , ptit bod pîpier ^ 
car il linit. C'est un homnie de petite taille , 
«]ui parle des grands magistrats , et awur^ 
qufi la noblesse leur appartient de drOit avec 
oe'qui s'eesuit, honneur et privilégtt « d'àit 
l'on peut sans favle conclure que, OMUcett» 
aâitre, croyant plaidai: sa^ propres ouue et> 
àodibattrepaurteafofer^, ily aurajniitoMifi 
son savoir. Il prononça un discow^'i<nig^i 
et que pea iie gin» sui'ont lu imprimé -dUis 
le' M«àilmui, vutirque' persoDa* œ Con^ 
prendrait ai ovi le'r^porttit ici « ' tanti 1er 
pensée» en M»t obscuret , le taugsgO impror- 
pre. C'est vcaiment une cboâeétiMD^àtSQ' 
cevoir que cette barbarie d'expresMon VUn^ 
loaAjpâtretda grand «ède. I^s amifl de Louia 
XIV ne parlent pas ta lMU|uet Oii''«itlea(ï 
célébrer BoMaet,< Racine, f«nélon en s^lC 
deUarat,et lacoorpcdie ta. jai^goti des an- 
tM^umbres de Fontwt II y éa- a chct qui 
cette biiarrerie paise toute créance ; et si je* 
citais Une i^ase 03iiime celles» ^ ^tif exfini-' 
pic 1 ÇuiprafStsAz t£un bqp. cot^,? ht» Aont4 
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nêtes gens? jCaiîses dono. Ils sont si béttti 
rtNu la croiriez de cnielque valet, et desmoiin 
édaque's. ^le est du marquis de Caste) fia- 
jac, )iii[vimée »ou3 son nom, dans le COn-* 
ieivateur. Ainsi parlent ces gens nés autre- 
ment que nous, c'est-à-dire bien nés, qui 
se rangent à part , avec q^lque raison ■% 
classe privilégiée , supérieure , distinguée. 
Voilà leur langage familier. Veulent-ib s'ex- 
primer noblement? ce ne sont qu'altesses, 
majestés , excellences , érainences. Ils croient 
nue lestée noble est celui da blason. Mal- 
Beur des courtisans, ne point connaître le 
peuple, qui est la source de toutbon sens. 
Ils ne voient en leur vie que des grands et 
des laquais , leur être se cwnpose de tna- 
nières et debassesses. 

Je dis donc , revenant à mettre de Brof ; 
que pour ceux qui l'emploient , 

C'eat un homme impajrable , et qui par son 
adre^e , 

Eût fait mettre en priioa le> cËpt- sage» dt 

la pccce 

comme inanviiis sujets , perturbiAeurs . Sn 

Srose est bonne pour les jurés , s'i(s sost aibis 
e M. Réglet. Hais à moins' de cela , on pe 
saurait y prendre plaisir. Son discours , qui 
d'abord ennuie dans la Gazette officielle , 
assomme au second paragraphe ;'etpar 4«lte 
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comidératioQ , je renonce à le pUoer ici , 
comme ie TOuhtis , si je n'eusse craint d'ar- 
rêté tout colirt mes lecteurs. Car, qui pour- 
rait tenir k ne style ; Un exécrable Jorfait 
avait prive la France d'un de ses meilleurs 
princes: Un espoir restait toutefois. Un. 
prodige > une foyale naissance , bien plus 
miraculeuse que celle demi nos aïeux Jurent 
témoins ; se renouvela. Un cri de reconnais- ' 
sance et d'admiration sejii entendre. Une 
antique et auptste. habitation avait Jail par- 
tie des apanages de la couronne. Une pen- 
sée noble se pre'senta tout à ooup, et elle 
fut répétée i elle fut suivie de l'exécution , 
ce fit à l'amour qu'un appel fut adressé. 

Ouf! demeuron&-en là sur l'appel à l'amour. 
Si vous ne dormes pas , cherchez-moi , je vom 
pfie, par plaisir inventez , imaginez quelque 
chose de plus lourd , de plus maussade et de 
jJus monotone que cette psalmodie de maî- 
. tre de firoe, par laquelle il exprime pour- 
tant ton allégresse. L'auteur de la brochure 
n'y a point mis d'allégresse , dît maître de 
Broë , qui, pour cette omission ,4e condamne 
jt la pnson. Lui , de peur d'y manquer , il 
ccnnmence par là , et d'abord se r^ouil. 
D'aise on entenil sauter la pcsaiilcbaleinu (if. 
{■} Homère. 
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Hai« il a un prà l'air de «e séjouir jAi 
ordre , par devoir , pap état, et on lui di- 
rait presque comme le président ditait A 
Paul-Louis : Sont-ce là les pensées qu'a pu 
vous inspirer la royale naissance? Est-ce ainsi 
que te cœur parle ? une si triste joie , nn 
bymne si lugubre, sont plus suspects que-le 
silence. Ne poussons pas trop cet argument, 
de peur d'embairasser le pauvre magistrat. 
Car il ne faudrait rien pour faire de son 
allégresse une belle et bonne ofToise à la mo- 
rale publique, et même k la personne du 
prince , s'il ett vrqi ' 



Abrégeons son discoup, 4U risque de don- 
ner quelque force à ses ciùsoqs , en les pré- 
«enbint réunies. Votoi ce notable discours , 
brièyement , oompendieusement traduit de 
baragoin en français , comme dit Panurge. 

ïl cqmmence par son commencement. Car 
on assure qu'il n'eu a qu'un pour toutes les 
causes de ce genre : le dlic je Berry est mral ; 
le duc de Bordeaux est né. On a voulu of- 
frir Cbambord au jeune prince. Ëloge de 
Cbamb.ord et de la souscription. 

A cet eiorde déjà long , et qui remplirait 
plusieurs pages , il en f^it succéder un autre 






nen iboins long, pour fiur, dit-il, ie ler-^ 
riitn , 'c'«flt-à-dire le point de la. question, 
comme on parle, comnrancneat. 
I II ne s'agit pas .d'un impôt dans la aous- 
cription proposée pour l'acquisitioa de ChHnr 
bord t ^ le mot même indique un acte vo- 
lontaire. De quoi àaaa s'avise Paul-Loui» d« 
contrarier la soiucriptioa , qui ne l'i^iga 
point, ne lui codtera rien? C'est fort mal 
tait a lui. Cela .le déshooore. V^ous ne vonkz 
pas tOuscrire?. eh bien, ne souscHvez pas. 
{Qui vousjbrce? .Un moment, de grâce en- 
toidous-ooiis M. ravocat-géoéral. Je ne sousr 
frirai pas, sans doute, si je ne veux ; car je 
o'ai point d'emploi , de place qu'on me puisse 
fiter. Je ne cours aucun risque , en ne sous- 
ariTBnt pas, d'être destùu/. Mais je paierai 
pourtant , si ma c^mmnne souscrit ; je paJH^i 
malgré moi , si mon maire veut faire sa cour 
Â' ntes dépens. Et quand je dis doucementi 
je ne veux pas payer, vous , monsieilr de 
Broë, vous crie» ; en prison, ajoutant que 
je suis mattre, qu'il dépend-bien de moi, 
que la souscription est toute volontaire, que c* 
n'est pasuD'impôt. Comment l'enten dez-rous ? 
Or, cette ^ntee noble, cette récompense 
noble, cette souscription noble et libre, comme 
on voit, l'auteur entreprend de l'arFéter. Il 
veut «npécber de souscrire les gens qui en 
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9aviKB%%eiD\m,paraly$er l'élan, glacerlétan 
de» ceeurs un peu plut généreux que le si'fl», 
tandis que maître Jean , par da nobles di»- 
cours, (ifaaii0e l'élan des coeun. Mais ne le 
copitMi» pas ; j'ai promis de le traduire , et de 
l'acrùer surtout^ afin im'oii puisse le Utcl 

Voilà l'objet de iabroqhure. £Ue«stébrite 
contre Ye'lan, et On ne laurmt s'y méprendre. 
Puis il y a dn accessoires , des diatribes con- 
tre les rois, les préires et les nobles. 

U est vrai que l'auteur ne parle pas du 
prêtres , ou n'en dit qu'un seul mot bien sio*- 
pie, et que partfw^t u loue les princes. Mais 
.ce sont des paraphâtes. Il ne pense pas ce 
qu'il dit des princes , et pense ce qu'il ne dit 
p09 des prêtres. 

Deux remarques ensuite : i". L'auteur dé 
«'afflige ptunt de la mort du duc de Berry , 
ne se réjouit point de la naissance du dqc 
jde Bco^eanx. Il n'a pas dit un mot de morf 
ni de naissance, U ny a ni allégresse nide'f 
lolalion dans sa brochure, a". L'auteur parle 
du jeune prince comme d'un enfant à U 
mamelle. 11 dit le maillot , simplement, sans 
dire Xaufftste maillot ; la bavette , et non 

rlhn^aU bavette. Il dit, obose horrible , 
ce prince, qu'un joar son métier sera de 
régner. 
Après s'être étendu beancoup snr tous ces 
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poinb, nattre de Brot? dÀJare enfin qii*il 
ne ('agit pas de tout cela. Ce n'e»t pas là-des- 
Mu que .porte l'accusation, dit-il. On n'atta- 
que 'pas le fond de la brochure , Di même 
le» accesMiires dont nous venons de parler , 
mais des propositions incidentes seulement^ 
Là-deHus il s écrie : foclh le terrain fixé. 

Puis il entante un autre exoivJe. 

Dans les afiaires de cette batupe , on n'exa- 
mine que les passages détn-minés suivant la 
loi par l'acte ntéme d'accusation. Or , il y 



sont si adroits , qu'ils échappent souvent au 
procureur du roi. Il faut leur appli<)uer , 
d'une manière frappante , la lot [ style de 
Qroe}. La liberté' d'écrire jouit de tous ses 
droits; elle est libre (Broé' tout pui) , bien 
qu'elle aille en prison quelquefois. Elle en- 
jambe sur la licence ( groé! Broè' I ) par l'ex- 
cessive indulgence des magistrats. 

On avait d'abord essayé, dans le pr«nier 
réquisitoiiie , d'accuser l'auteur de Cet écrit 



^'ofTense i I4 personne du roi. On y a re- 
noncé par réflexion. 

Vient enfin L'examen des passages incul- 
pés , dont le premier est celui-ci : 

" Car la cour donne tout au prince , comme 
1 les prâtceq tpi^ à Dieu , et ces domaine^ , 
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. Il ces apanxges, oes Ufta civikt , ces b 
■ ne MDt guère* autr«nent pour le roi qae 
n le revenu des abbayes n'est pour Jesus- 

I Christ. Achetez, donnée Qbanibord , c'est 
i> la cour qui le toangera , le prince n'eu sera 
" ni pis ni mieux. « 

Les prêtres tout i Dieu ! Âh ! oui , deman- 
dez aux pauvres. Tirade d'éloquence. Les ab- 
bayes ! Oh ! non. li n'y a plus d'abbayes. Ti- 
rade de haut style sur la révolution. De 
morale, pas un mot, ni des phrases incul- 
pées. 

Le second passage est celui-ci : 

« HaisàGnambord, qu'apprendra-t^lîCe 
n que peuvent enseigner et Chambord et la 
» cour. Là , tout est plein de ses aïeux. Pour 

II cela précisément je ne t'y trouve pas bien ; 
B et j'aimerais mieux qu'il vécût avec nous 
■V qu'avec ses ancêtres » 

. Maître de Broë n'examine point non plus 
ce passage , ni ce qu'il peut avoir de contraire 
à la morale. U le cite et le laisse-là , sans au- 
trement s'en occuper. Mais, dit-il, ensuite 
de ces phrases, il y en a d'autres horribles. 
Il ne les lira pas , parce qu'il n'en est point 
parlé dansl'acte d'accusation. Cependant elles 
sont horribles. Beau mouvement d'éloquence 
k propos de ces phrases , dont il n'est pas ques- 
tiçjD et qu'on n'accuse pas; L'auteur , dit mai- 
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tre Jean , repreiente nos rois, ouda moins 
quelques-uns , comme Byint mal vécu et 
donne en l«ir temps de fort ntanvni exént- 

5 les. Il Les peint corrompus , dissolus , pldng 
e vices, et condamne leurx tUportements 
sans avoir égard aux convenancet . Les ta- 
bleaux qu'il en fait [ non de sa fïnUisie , mais 
d'aprèt les histoires ) sont scaudaleux d'abord , 
et en outre immoraux , licencieux , déihon- 
nétes. Le scandale abonde de nos jours, et 
la brochure y ajouteencore , mettant les vieux 
scandales à côté des nouveaux. Chapitre le 
plus long de tous et le meilleur par consé- 
quent , sur la différence qu'il y a de l'historien 
au pamphlétaire , qu'il appelle aussi libelliste. 
L'un peut dire la vérité, parce qu'il fait de 
gros volumes qu'on ne lit pas. L'autre uedoit 
pas dire vrai , parce qu'on le lit en petit vo 
lume. L'auteur de la brochure vavous con- 
ter qu'il e copié les hist(«iens, menton^, 
Meiaieurs , mensonge odieux , aussi daiige' 
reux que coupable, Ca^ l'histoire n'est pas 
toute dans sa brochm-e. 11 devait copier tout 
ou rien. Il montre le laid, cache le beau. Louis 
ait des bâtards, mensonee. Car ce n'estpas 
le beau de son histoire. Il y avait bien d'au- 
tres choses à vous dire de Louis-le- Grand. Ne 
les pas dire toutes, selon maître de firoë, c'est 
mentir, et de plus, insulta la natioD. Qtfî 
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ne seitt, dit-tl7 qui se sent... Il croit que 
tout le monde sent cela. Venges, BCessidors., 
v^a^ez la natioa , la morale. 

Outreles historieps, Paut'Louis cite les pè- 
jees et les prédicateurs , nuirts il y a loqg>- 
tonps ; maître de Broë lui rcp<Hid par une 
autorité vivante ; c'est celle de Monseigneiir 
le garde-des-sceaux actuel , dont it rapporte 
(jen s'incdtBant) les propres partJes extraite* 
4'un àfi ses discours, pa^ 4'^ t *^^^ songer 
^ue p£ut:être ailleurs Afonseigneur a dit le 
ceutraife. , < 

Et puis l'Écriture et tes père* et les serr 
mous de MassiUon 'apparti«gnent aux hon- 
liâtes gens. Les écrivains ne doivent pas s'eH 
servir pour se justifier. DéY«)oppenient de 
«ette proposition appliquée à 1 auteur d'un 
roman condamné , qui osa d^^iià^,emeat al*- 
léguer l'Évangile. 

Nota. Que cet â)isade sur les boiriblee 
phrases dont on ne parle pas , oocupe deux 
^colonnes entières du Moniteur. 

Troisième passage. 

« Sacfa^ quil n'y a' pas en France une 

■ seule famille noUe , mais \e dis noble de 
» raice et d'antique origine , qui ne dcâvA sa 

■ fortune aux fnnmes ; voua m'entendez. Les 
f femmes ont fait les grandes maisons ; ce 
1 n'est pas, comme vou&.crojrbi bien, en 
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i pousant le« chemises de leurs époux , ni m 

• allaitant leurs enfants. Ce que nous appe- 
II |ons , nous autres , honnête femme , mère 
I de famille, à quoi nous attachons tant de 

> prix , trésor pour nous , serait la ruine du 

• courtisan. Que voudriei-vous qu'il fît 
■ d'une dame honesta , sans amant , sans in- 
itrigue, qui, sous préteirtede vertu, cla- 

> quemurée dans son n|énage , s'attacherait 

• àson mari? Le pauvre homme verrait pleu- 
•. voir les grâces autour de lui , et n'attrap- 

Eerait jamais rien. De la fortune des famil- 
\a nbuesiilenparaitbiend'autrescauses, 
I telles que le piAage, les concussions, l'as. 
I sassiçat , les proscriptions , et surtout les 

• confiscations. Mais qu'on y regarde , et on 
1. TBrraqu'auowndecesmoyensn'eAtpuétre 

• mis en eeuvre sans la faveur d'un grand , 

> obtenue par quelque femme ; car , pour 

> piller, il&uï avoii'commandementg,gou- 
I veniements, qui ne s'obtiennent que par 

> les femmes; et ce n'était pas tout d'assas- 
1 siqer Jacques Cœur ou le maréchal d'An- 
t cre, il '.{allait y pour avoir leurs biens, le 
I ]bon plaisir , Fàgrément du roi, c'est-JNlire 

• de« famines qui gouvernaient' aidrs le n» 

> ou son ministce. Les dépouiUes des bugue- 
I nots, deS' frondeurs , des traitants, autres 

• faveurs i bioifaitsqui coulaient, serépan- 
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» daient par les mêmes canrax aussi purs que 
» la source. Bref, cDmme iln'est, ne fut, 
)• nine sePa jamais , pouruoiuautresvilains, 

I qu'un moyen de fortune , c'est le travail ; 
n pour la noblesse non plus il n'yen a qu'un. 
» ,etc'est...i , c'est la prostitution , puis- 

II qu'il faut, mes amis, l'appeler pai- son 

Quatrième exorde pour fixer encore te tei"- 

La charte fait îles nobles qui desceDaentde 
leurs pères , et d'autres nobles qui ne descen- 
dent de personne , et puis de grands magis- 
trats qui sont noblesau>i.si. Longue dissertation 
à la fin de laquelle ildiidarc tiuMnc s'agit pal 
de la noblesse, qu'il ne la détend pas. 

Mais l'auteur oub'age une classe ^ une ee- 
ndraliCe d'indii'idus . fl offense la morale évi- 
demment. L'honneur, de certaines Jamilles 
fait partie de la morale, et l'auteur blesse 
ces familles , quand il répète mot à mot ce 
que l'histoire en dit , et qui est imprimé par- 
tout. Il blesse la morale ; et le pis c'est c^u'il 
empêche toutes les auti^ familles d'iimter 
celles-là , de vivre noblemenî. Képrimei , 
Messieurs, réprimez. Oui, punissons, piw 
nissons. He souffrons pas, ne permettons 

Maître Jean , qui appelle toujours l'auteur 
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de ta brochure libetliste , et l'associe dans sa 
réplique , aux écrivains les plus déshonorés ea 
ce genre, ajoute que c'est l'avidité (fà itfait 
écn're Paul-Louis, qti'ilécrit par spéculation , 
qu'il est fabricant et marchand de libelles dif- 
fitmatoires ; et quand il disait cela, maftrtf 
Jeau de Broë venait de lire à haute Toiit une 
déclaration de l'imprimeur Bobée pin*tanl 
que jamais Paul- Louis n'a tiré nulle rétribif- 
Dution des ouvrages par lui publiés. N'ira- 

r>rte, c'est un compte à régler du libelliste 
l'imprimeur. Et quoi? maître Jean, selott 
TOUS, rien ne se fait gratis au monde, rien 
par amour ? tout est payé ? Je »ous croîs , 
Tnéme les réquisitoires , m^îme le zèle et le dé' 
vouement. 
' Quatrièmepassaee inculpé : 

Il O vous, législateurs nommés par let 
» préfets , prévenez ce malheur [ celui àti 
H morcellement des grandes propriétés ) ; 
j> faites des lois, empêchezque tout lempndè 
i> ne vive ! ôtez la terre au laboureur et fe 
Il travail à l'artisan , par de bons priviléÉes, 
n de bondes corporations. HSteB-vous; Tiff' 
Il dustrie , aux champs comme à la ville , en- 
II vahit tout , chasse partout l'antique et no- 
Il ble barbaiie. On vous te dit , on vous I* 
n crie ; que tardes-vous encore ? Qui vouf 
Il peut retenir? peuple, patrie, honneur, 
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li lorsoue tous Toyei là emplois, armât, 
» cordons et le baron de FrimoDt?» ^ 

Il y a ici injure à la nation entière. Car on 
l'accuse de se laisiier mener par les préfets , et 
ceux-ci de mener la nation. Quelle insigne 
fausseté! Toyez la médisani;'! ^cruser la 
iiationd'unesiUchefaiblesse, les préfets d'Hic 
telle audace, n'est-ce pas outrager à la fois 
■ et la morale piiblique et celle des préfet» 7 II 
fautdoncvenger la morale, qui est, dit maî- 
tre de Broë, le palrimoinedu peuple. Oui. 
que le peuple ait la morale; c'est son vrai 
patrimome. Cela Taut mieux que des terres; 
et vengeons , punissons. Variations sur cet 
air : oui, punissons, vengeons. 

Pour conclure ,,ma!tre de Broë prie, dans 
son patois , les jurés de réprimer vigoun u- 
sement tous ceux qui écrivent en français , 
et se font lire avec plaisir. Sârdc son affaire, 
il s'écrie : La société sera satisfaite ! { C'est 
la société de Jésus. ) 

Tel fut , en substance , le dire de M. l'avo- 
cat-général ; et toutes ses raisons , si longue- 
ment déduites que personne, bors les inté- 
ressés, n'eut lapatien^de l'écouter, iiirent 
eucore étendues , développées, amplifiées dans 
le résumé très proUxe qu'en fît M. le prési- 
dent, où mdme ii iijcutadu sien , disant que 
l'auteur de la brochure écrivait pour eucou- 
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rager k prostitution, et gâter, par ce vilitiit 
mot, l'innocence des courtisans. Mais cecj 
viut ensuite ; il s'agit à présent de la belle 
harangue do maîlre de &ot;'. 

Ce discours, m'a-t-on dit, n'est pas ei-, 
tntOrd'inairc au barreau , où l'on entend des 
cjioses pareilles , chaque jour , en plein tri- 
bunal-, prononcées avec l'assurance que n'a- 
vaient pas les Dague^seau. I^ous en sonin|««s 
surpris , nous à qui cela est nouveau , et con- 
cevons malaisément qu'un homme , siégant , 
comme on dit, sur les fleurs de lis, sachant 
lire , un homme ayant reçu l'éducation com- 
mune , puisse manquer assez de sens , d';ns- 
truction , de goût , pour ne trouver dans ces 
paroles il'un paysan à un grand prince , ion 
métier sera de régner, qu'une injure, et ne 
pas sentir que ce mot vulgaire de me'tier , 
relève, ennoblit l'expression , par cela même 
qu'il est vulgaire, tellement qu'elle ne serait 
pas déplacée dans un poème , une composi- 
tion du genre le plus élevé, une ode à là 
louange du prince. Si on n'en saurait dire 
autant des autres termes employés par l'au- 
teur, dans le même endroit, ils ont tous du 
moins le ton de simfticité naï le convenable 
au ijersonnage qui parle, et le f ubiic ne s'y 
est pas trompé, souverain juge en ces, matiè- 
res. Personne a^ant le iens commun n'a vu 
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lik-dedsng rien d'offensant pouv le jranc 
pnnee, Auquet il serait à souhqiter qu'on fît 
«.■ntendre ce tangage dç boDB3 heure, et 
toute sa vie. Mais il ne faut pas l'espéijer. Car 
tous les coiH'tisans sont des Jean de Brot^qui 
croient oufopt semblan.t de croire qu'on ou- 
trageun grand j quand'd'abord pour hi> pa^ 
1er on ne se met pns ha face dans la boue. lU 
eut leurs bonnes raiîods , comme dit la bri>< 
chure , pot^ prétendre cela , et trouvent leur 
compte a empêcher que jamais front d'homme 
n'apparaisse à ceux quils obsèdent. ^Ctpen- 
(taut^ihfaut l'avouer , queiques-un; neuvcnt 
être de bonne foi , qui , habitués, comme tous 
le sont aux sottes exagérations <îe la plus 
^>aisse flagoi-nerie , finissent pas croire insul- 
tant, tout ce qiu est simple et uni; însolfent, 
tout ce qiii n'est pas vih C'est par là , je crois , 
(•u'on pourrait eicilser maître de Broê'; Car il 
n'était pas nëpeurtifti^ avec cette bassesse de 
«iitiment«;Haisuneplace,unecOurài^ire.... 
Lememejourquiniet nn t)çiiiini'e libre a^jc fe^ 
Li)î rav>t la qioitié de a» vertu première. 
£t voilà, comme généi-Hleinent on explique 
la persécuti(m élevée contre cette brocnure, 
au grand étonneraentdes.gen^lea plus sensés 
du parti n)éme:,cnil«lle. attaque. Képaudue , 
dans le public, elle est venue uix mains de 
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quelque* pergODuages comme Jean de Broë, 
luaû placer au-dcssuA et en pouvoir de nuire, 

3 ut , aux seuls mob de métier , de layette , 
e havette , $an$ examiner autre chose , aussi 
incapables d'ailleurs de goAt et de discerne- 
metit , que d'aucune pensée tant soit peu gé- 
péreuse, crurent l'occasion belle pour dé- 
ployer du cèle , et crièrent outrage aux per< 
sonnes saci-ées. Mais ou se moquaifeux , itftl- 
lut renoDcer à cette accusation. Un duc, 
liommed'esprit.quoiqu'iniat^deson nom, 
trouva ce pamphlet piquant , le relut plus 
d'une fois , et dit : Voilà un écrivain qui De 
nous flatte point du tout. Mais d'autres ducs 
ou comte* , et le sieur SîtnéoD , qui ne sont 
pas gens Irienlire, ajant ou'i parier seule- 
ment du peu d'étiquette observée dam cette 
brochure , prirait feu Ufdessus , tonnèrent 
contre l'auteur , comme ce président qui jadis 
voulut faire pendre un poète pour avcur tu- 
toyé le prince dans ses vers. Sii maître Jean 
a des aïeux , s'il descend de quelqu'un , c'est 
de ce boa président , et si vais n'en sortez > 
vous en devez sortir (i), maître Jean Broè', 
Mais qu'est-ce donc que la cOur, où des mots 
comme ceux-là soulèvent , font explosion 7 
et quelle icondition que celle des souv«?ains 
entourés , dôs le berceau, de pareilles gens ! 
(<) Boiledu. 
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Pauvre enfant ! mon ûh , né le mêide 
jour , que ton sort e»t plus beureux. Tu en- 
tendras le vrai , vivras avec les hommes , tu 
connaîtras qui t'aime ; ni fourbes , ni flatteurs 
p'approcbentnt de toi. 

Après l'avocat- général , M* BeifiSe parl»> 
pour s<Mi dient , et dit : 
HESMErBa itES Jdkês, 

Si , revêtus du ministère de la parole s»- 
' crée , vous veniez annoncer aux hommes les 
vérités de la morale , on ne vons verrait point, 
sans doute , timides censeurs , faciles moralis- 
tes, composeravecla corruption et dégrader, 
par des ménagements prévaricateurs , votre 
auguste caractère. Vous sauriez vous armer, 
pour remplir vos devoirs , d'indépendance et 
d'austérité. La haine du vice ne se cacherait 
point sous les frivoles délicatesses d'un langage 
adulateur; vos paroles, animées d'une ver- 
tueuse énergie , lanceraienttourà touTsurles 
'hommes dépravés les foudres de l'indignation 
et les traits pénétrants du sarcasme. Vous 
n'irieï point contrister le pauvre , alarmer la 
conscience du faible , et baisser , devant le vice 
puissant, un œil indignement respectueux; 
mais votre vnx généreuse autant que sévère , 
(létrirait jusque sous la pourpre les bassesses 
de la flatterie et la corruption des cours . Fau- 
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drait-i' ^(™! applaudir ou vous plitindra? Je 
sais quel prix vous serait dil: Sais-j^ qui.4prix 
vous seiail i-éscrve ! Seriei-yous offert à Vos- 
tiine publique en apôtres des mœurs, de la 
vérité ? Seriez-vous traduits eu criminels de- 

j, vaut la cour d'assises? 

Qu'a fait de plus l'auteur que je défeods? 
A l'exemple des évrivains les plus austères , il 
;i opposé aux vices brillants des cours la sim- . 

, plicité des «ertus rustiqœs ;on a pris contre 
lui la défense des cours : il s'est indigné contre 
<ics scandales ; op s!est scandalisé- de son indi- 

. gnation: il a plaidé la cause de la morale pu- 
bliquement outragée ; on l'accuse- d'à voii' ou- 
tragé la morale publique. 

Je ne dois.point vous dissimuler , Messieurs 
les Jiu-és .rembarras extrêioe que j'ai éprouvé 
lorsqu'il s'est agi de préparer la déreose de 
cette cause. Ordinairement, l'expérience ùks 
doctrine^ du ministère public , que nous par- 
tageons rarement, mais que du moins nous 
avons appris à connaître, nous permet de 
prévoir , en quelque façon , le système de ra.c- 
cijsation , d,'en. démêler l'erreur et de méditer 
nosréponses. Ici, je l'avoue, j'ai vainement 
cUerché à deviner le système du ministère 
accusateur ; il m'aêtéimp&ssible de concevoir 

Car quels argujnents , je ne dis pas raisoiiuii- 
lus , mais du muius soutCual;|u> , on pourrit 
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Irouver dans les pages iiuximiBécs (lo délit 
d'outrage à la moralepultUque; et l'^çi.'fs^JWD 
. iloità l'excès même de u>n,alMurdîté,l'f;vat>- 
lage (1g surpi-endi-e son adversaire |,e^;.^. je 
ti'ouvçr désarmé. , [ i 

Soyons ^te , toutefois, et^aporès avoir 
écouté l'orateur du m imstére- public , r^coD- 
uaissoDs que l'embarras de l'accusatioa a dâ 
«ut:pagser encore l'embarras de la défense. 
Vous en pouwz juger pai' k soin avec lequel 
OD a. constamment évité d'aborder la quesj 
tion. Vousavîfz. imaginé, saus doute, que, 
dans «ne accusation d'ouirage à la. morale 
publique, on allait commencer par défijair 
la morale pithlique ; et puis expliquer com- 
ment l'auteur l'avait outragée. Point du tout^ 
Vous avezentendu de Dombi-eux mouvements 
oratoires.; d'éloquentes amplilicatioiis sur le 
clergé , sur la. noblesse , sur François I"', sur 
J>ouis XIV, sur le duc de Bordeaux, sur 
Chambord, ; des personnalités amères ( et 
beaucoup trop.amères.) conti-e récriv;iin io- 
mlpé.... mais de la morale publique ,.^aA\m 
mot: tout se trouve traité dans le rcquisitoire 
du ministère accusateur, bormis l'accusation. 
Ainsi , je me félicitais diavoir enfin, à dé- 
fendre , en maticfe de délits de la presse, 
une cause étrangère à la politique, u Du 
moins, me disais-je, je ne serai plus con- 
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damn^ à traiter ces quesHoDs sî dëlicatej, 
que l'on n'abordé qu avec inquiétude , mie 
Ion De discute jamais aVec une entière li- 
herté. Je n'aurai plus à redouter dans mes 
juges la dissidence des opiuicms , Tinfluence 
des pr^Tentîoni potitiquca. Tout le monde 
est cfaccord sur les principes de la morale ; 
' Dous parlerons , le ministère public et moi , 
un langagecommun, que toutes les t^ïiiiops ■ 

tiouiTont comprendre et juger 

, Et Toilà qu on nous fait une morate poli- 
tique! Voilà qu'un l'efibrce encore, dana 
un* cause où la politique n'a rien i démêler , 
d» parler aux passions politiques ! Ou com- 
mence par reprochiH- à M, Courier d'avoir 

■ dit irrespeclueusemMit , en parlant du duc do 

■ Bordeaui , que son TsiriEn est de régnerait 
jour, et d'avoir employé d'autres expressions 
également familières ; sans songer que c'est 
un villageois que l'auteur a mis en scène , et 
que le langage d'un villageois ne peut paa 
être celui d'un académicien ! On lui impute 
& crime d'avoir traite un pareil sig'el sans 
dire un seul mot de faugaste naissance du 

■ jeune prince ; de sorte que désormais les écri- 

vains devront répondre k la justice, non seu- 
lement de ce qu'ils auront dit , mais encore 
de ce qu'ils n'auront pai dit! Enfin , par une 
rcflexioD un peu tardive , on reconnaît que 
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oe n'eit pas U l'objet de l'acciualîoD ; «t cer 
pendaDt on a Cru pouvoir m permettre d'en 
uire un sujet d'aocusation ! 

Vous le -voyat , Mesùeun les Juréi , la 
Siarche încertaioe de )'&Cbu»tioa trahit à 
chaque pa« m faible$se et sa nullité. Aux dé* 
fiaitiouB, qu'pti o'ow donner, on substitue les 
lieux-conununs oratoires ; k défaut de la rai» 
jon qu'on ne peut ooavaiDcre , chi ch«'che i 
•oulev^ lespalsim» ; au délit de la loi > qu'on 
ne peut étaUir , on s'eâbrce de sikbstilucr lo 
déht d'opinion. 

Ce n'rât point ainsi que procédera la dé- 
fense; tout, cheii elle, sera clairet prédi. 
Maisavant d'aborder ta discussion relative Jk 
l'écrit , qu^ noua «oit permis de rappeler les 
considérations perAnnelles à l'écrivain. Ces 
oonsidératiooi ne sont pas îndifierentet . Dans 
les déhts purement politiques , la oiiainalitê 
peut, jusqu'à certain point, être indëp«i- 
dante du caractère de l'auteur ; la passion , 
l'erreur , le préjuge peuvent faire d'un hoti- 
nète honime, un citoyen coupable : maU 
l'auteur d'un outrage -à la moraU publi^nm 
est nécessairemeiU un Itomme immoral ; il y 
a incompatibilité entre la moralité de la con- 
duite et l'iounoralité des principes , lei jus- 
tifier l'auteur, c'est déjà justifier l'ouvrage. 

Paul-Louis Gobrier , Tun de doi savants 
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les pluswtîmés et de nos plus «pîriùiels écri- 
vaiDs, entra, aus&rth- de ses études, dans le 
coi'ps du génie militaire. OfEnicr d'artilterie, 
distingué pair ses talents , il pouvait fournir 
une carrière briHante; mais lorsqu'il vit le 
chef de l'armée envahir le pouvoir et dévorer 
la liberté , il refusa dé servir la tyrannie; il 
s'éloigna. Betiicà la campagne, il partages 
■es journées entre les utiles travaux de rs^ii- 
culture et les nobles travaux des lettres et des 
art». Gendre d'un heUéniste célèbre (i)^ il 
marcha siu" ses traces avec honneur; nous 
devons' &' ses recherches le coipplément de 
l'nn des précieux monuments de la littéra- 
ture ancienne : l'ouvrage de'Longus oRraït 
une laonne importante ; M. Courier , dans 
un manuscrit vainement exploré par d'autres 
mains , découvrit le passage jusqu'alors in- 
connu , et donna un nouveau prix à sa dé- 
couverte par l'habiletéi avec laquelle , imitant 
le vieux styJe et les grfices na'ives d'Amyot , 
il compléta la traduction en inéme temps qite 
l'original. Ce succès eut pour lui: <Jes suites 
Assez fâcheuses : par un bizarre iefFet de la 
fùtaitté <iui semble le poursuivre, l'auteur 
qu'oD accuse aujourd'hui pour un écrit mo- 
ral , fut alws persécuté à l'occasion d'vm 

(i) H. aavier, del'biitilut. 
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rotnttn pastotnl. Sa fermeté tnomplia «le b 
persécution. Depuis ce temps , retiré à la 
campagne , cultivateur laborieux , père , 
époux , citoyen estimable, il a constamment 
vécu loin de la capitale , étranger aux partis , 
quelquefois persécuté , jamais persécuteur; 
i-efusant , pour earder son iDdtpendance , 
les places qu'on lui offrit plus cl une fois ; 
, se délassant , par t'étude des lettres , de ces 
travaux agricoles , et ne tirant aucun profit 
de ses ouvrages, que les applaudissements 
du public etl'eslime des juges éclairas. C'est 
lîi qu'il s'occupait encore d'un nouveau tra- 
vail , honorable pour sa patrie , lorsqu'une 
accusation , bien imprévue sans doute , est 
venue l'arracher à ses études , à ses champs , 
il sa famille : étrange récompense des hom- 
mes qui font la gloire de leur pays ! 

Voilà l'écrivain immoral que l'on traduit 
devant vous ! voilà le HbelUite qu'on signale 
à votre indignation \ Certes , il conviendrait 

3ue l'accusationy regardâj à deux fois , avant 
e s'attaquer à de tels hcmm's. 
Par quelle inconcevable fatalité tout ce 
qu'il y adeplus honorable dans la littérature 
française , seroble-t-il successivement appelé 
àsicgcr surlcbancdes accusés ?Tom-à-tour 
le spirituel rédacteur de la correspondance 
administrative et l'ingénieux Ermite de la 
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dhanssee-d^Antîn , l'auteur det deux Gen- 
dres et l'auteur des Délateurs , ent porté 
MIT ce banc leurs lauriers , les Bergasse et les 
LacretelleleursdieTCUx blancs, l'archevêque 
de Mâlines sa toge épiscopale , le peintre de 
STarhis ses longues infortunes. La Courd'as- 
sises semble être devenue iiae succursale de 

l'académie française Messieurs , cette ex- 

hubërance de poursuites , cette succession • 
d'attaqnes, non pas contre d'obscurs pam- 

Shlétaires , mais contre les plus distingués 
e nos écrivains ; cette guerre déclarée par 
le miDÏstère public à la pai-tic la plus éclairée 
de la nation française, révèlenécessairement 
une erreur fondamentale dans les doctrines 
de l'accusation, Lorsqu'en dépit des persé- 
cutions, des emprisonnEiDcnts , des anien-_ 
des , les meilleurs esprits s'obstinent à com- 
prendre la loi , à user de la loi dans un sens . 
opposé au pouvoir qui les accuse , il est évi- 
dent que ce pouvoir entend mal la loi , et se 
fait illusion par un faux système. Cette er- 
reur, involontaire sans doute, le ministère 
public nous saura gré de la lui signaler. Elle 
consiste k considérer comme coupable, non 
ce qui est qualifié délit par la loi , mais ce 
qui déplaft aux organes die l'accusation ; sans 
1 1 fléchir que la liberté de la presse n'est pas 
la liberté de dire ce qui platt au pouvoir, 
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niait ce qtù peut lui déplaire. Une propo- 
sition nous blesse ; nous commençons par 
poser en principe qu'il faut mettre l'auteur 
en jugement. Ensuite, comme pour mettre 
un homme en jugement , il faut bien s'ap- 
puyer sur un texte de loi, nous cherchons 
dans la loi pénale quelque texte qui puisse , 
tant bien que mal , s'ajuster à l'écrit en ques- 
tion. Les uns sont trop précis ; il n'y a pas 
moyen d'en faire usage : d'autres sont ré- 
digés d'une manière plus vague , et par con- 
séquent plus élastique ; on s'en empare , et 
c'est ainsi que , dans [es procès de la presse , 
BOUS -voyons revenir sans cesse ces accusa- 
tions banales (Taf /as ue contre l'autorité cou - 
stiCittionnelU du Roi et des Chambres , de 
provocation à la désobéissance aux lois, 
ifoiarages à la morale publique. 

Voilà précisément ce qui est arrivé dans 
le procès de M. Courier. On ne l'accusait pas 
teulement , dans le principe , d'outrage à la 
morale publique : d autres textes avaient été 
essayés : mais leur rédaction , trop précise , 
n'a pas permis de s'en servir ; il a fallu les 
abandonner. Voutrage à la morale publique 
est resté seul , parce que le sens de ces tei'- 
mes , £xé , à fa vérité , aux yeux des juris- 
consultes , offre pourtant , aux personnes qui 
n'ont pointétudié la législation , une sorte de 

4 






latitude et d'arbitraire dont l'accusation peut 
profiter. 

Aussi , remarmies avec quel soin l'accusa- 
tion a évité de définir lamorale publique. En 
bonnelogique , pourtant, c'estpar.cettedéâ- 
nition qu'elle aurait dû commencer : la pre- 
mière cDose à faire , quand on signale un dé- 
lit , c'est d'espliquei- en quoi consiste ce 
délit ; et c'est la première cnose que l'accu- 
sation ait oubliée! Cela s'explique facilement : 
son intérêt est d'éluder les deûnitions, afin 

3ue le vague qui peut exister dans les termes 
e la loi favorise l'extension illimitée qu'elle 
clicrche à leur donner. Ifous , dont l'intérêt , 
au contrail-e , est de tout éclaircir , nous sui- 
vrons une marche opposée, et nous nous de- 
manderons, avant d'entrer dans la discus- 
sion , ce que la loi entend par le délit d'ou' 
Irage à fa morale publique. 

Pourquoi lisons-nou; dans la loi ceS mots ; 
outrage à la morale publique ? Pourquin le 
législateur n'a-t-il pas dit simplement : les 
oiitrages à la morale? Que signifie cette épi- 
ihète ( publique ) qu'il a cru dévoie ajou- 
ter? 

Messieurs,' il faut le reconnaître : ces ex- 
pressions sont un avertissement donné par 
le législateur aux fonctionnaires . cbargés de 
poursuivre les délits j un avertissement de ne 
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point intetiter d'accusations téméraires , de 
ne point faire du code péual le vengeur de 
leurs doctrines personn^les , de ne point voir 
une infi-action dans ce qui pourrait contra- 
Tier leurs opiaions particulières . La morale 
du législateur n'est point la morale d'un bom- 
Toe , d'une secte , d'une école : c'est cette mo> 
raie absolue , utiherselle , immuable , con- 
temporaine de la socjété elle-même , toujours 
constante au milieu des Vicissitudes sociales , 
énianée de la Divinité , etsupérieure à toutes 
le» opinions humaines ; qui n'est point âe 
véOexion mais de sentiment , point de raison- 
nement mais dlnspiration j M'on ne trouve 
point autre à Paris , autre à Philadelphie. 
iXeÉt cette morale qui sanctionne la foi des 
-engageniMits, consaci-ela couche conjugale, 
' unit par un lien sacré les pères et les enfants ; 
■c«et ^le qui fiétritte mensonge, le (arcin , 
le meurtre , l'impudicité ; c'est celle-là seute 
<pii prend le nom de nsorale puhtique , parce 
ffae , ■ fondée sur l'assentiment die tous' les 
hommes ,dle a son tànoignage, sa ^araetie 
dans -la comtàeacepuiiliijue. 

Qael est donc l'écrivain qui outragé la bm»- 
rsle publique? C^nt eehii qui ose meOlir à 
' rbonnètele nAtureUe < jk la conscience utw- 
verselle ; celui- dont le langage soulève dans 
tous Im comf * te-^p^W «t l-'indignalion. 
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Kalki *pdnt chercher aiUeUrs los caractères 
d'un I^ délit. Ici, toute argutsentatlon est 
vaille : le cri de la coiucieDce outragée , voilà 
le témoignage que laccusatioD doit invoqu» : 
c'est la vois du genre huouin iijui doit pro 
.noacerlacondamDation, 

Si récrit qui vous est déféré outrageait en 
effet la morale publique , vqui n'eussiei point 
supporté de sang-froid la lecture de» passages 
îoculpés. Vos munuures auraient à Vinilaot 
mime révélé votre hprreur et votre indiana- 
tion : UB cri de réprobation se ssrait élevé 
parmi vous : vos regards se seraient détour- 
nés avec dégoAt de l'auteur imotoral , et votra 
ctHiscience n'aurait pes.attaklu pour sa sou- 
lever les sillogismes d'un <waleur. 

Ëst'oeli, j ose vous le demanda, l'impro- 
«ion qu'a produite sur vos esprits la lecture 
de l'ouvrage 7 Avei-vous ressenti du dégodt , 
de l'iadignation? de l'horreur exdtée par l'é- 
crit, avez-vous passé au m^trispourrauteur? 
Mou , je ne craios pas de le proclam»: devant 
. vous^néines ; nou , telle n'est pOint l'iiaiH^- 
stoD que vous ayez t^irouvée. Ja pose eo lait 
qu'il n'est point dans cette enceinte un seul 
bonune , |e n'en' atàxpte pas même l'orateur 
de l'accusation , qui » au sortir de cette ait- 
dicnce , reliisfit oeat trouver doiu le même 
lalpn avec l'écrivain qw'on «ocuse ; 4***- n'y 
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oondaistt m» eoka^; qui ne slioiiorlt cflUte 
tulle société. CondaitmeE mainteaant l'â:ri^ 
TBÛi immoral et scandateui ! ' 

NoD , ce n'est paiiTOtiti^âea «criti'tdb'<t(le 
celm qui nous occup qa'est dirige k sér^ 
rite des lois. Les lois «nt -roulu frapper cta 
auteursinfSmesqui se )ou«it de « qn'il ya 
de plus ncré, et dont le« p^iges révoltantes 
foDt frémir k la fois la pudeur et la nature, 
C'est contre ces ^rits monstrueux que le lé- 
gislateur s'est armé d'une juste rigueur ; C'est 
contre eux qu'il a voulu donner des gara»- 
ties à la société ; et qu'il me soit permis de 
m'étonner que ses intentions' aient poi être 
mécOBDues an point de traduire un père de 
famille estimable , un écnvain distingué, un 
citoven honorable, svir le banc préparé pour 
les de Sades et pour tes Arétins. 

Cest en vain que dans un discmirs traTailLé 
avecun ait digne d'une meilleure cause , on 
a (Verdie à vous faire illusion ?ur vos propres 
ûnpreraious , à déguiser sous l'éctat de* orne- 
ments oratoires , la nullité de l'iocusatJon. 
Que signifient ; dans une accusation d'oa* 
Irage à la mrmale publique , ces argun*ent»^ 
lions , ces insinuation» artificieuses, ces induc- 
tions subtiles, ces dédanliitioDs éloquentes? 
Qini! la morale puMique est outragée, et 
il faut- que le miofstèi-e public TOUS en ftsse 
». 4- 
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apetceiroir ! Quoi ! la morale . publique at 
outragée , et il fuut que l'élégante kidigna- 
tion d'un orateur vienne vous avertir devotu 
. indignei' ! Ah '. la discussion du D>inistère pu- 
blic prouve du moiiiiB une chose, c'est «[ue», 
fuisqu'il est besoin de discuter pour établir 
outrage à la moitié publique, il n'existe 
point d'outrage k la Tuoi-ale publique. ' 

Toutefois, eiaminons cette discussion ells- 
mêrae , et puisqu'on vous a parlé du carao- 
téiegéoéral del'ouvrageet du cai'actère par- 
ticulier des passages attaqués, suivons l'accusa- 
tion dans la double carrière qu'elle s'est tracée. 

Considéré dam son caractère général ; l'é- 
crit de M. Courieriest , je ne ci?ains pas d'en 
.convenir , uDe critique de la <ou«^iptâ)D i^ 
Chambord. L'acquisition de ce domaine lui 
paraît ahe mauvaise affaire pour le {wince, 
pour le pays, pour Chambord mcme- 

Pour le prince .■ Ce n'est pas lui qui en 
profitera ; ce seront les courtisans ; ce sacri- 
fice imposé aux communes , en son nom , 
sllàiblira l'alléction dont il a besoin pour ré- 
- : enfin , le séjour de Chambord , plein 
de souvenirs funestes pour tes mœurs , pourra 
cwrompre sa jeunesse. 

Pour le pays : La cour .viendra l'habiter; 
les fortunes des habitants , leur innocence , 
poiuTQot souffrir tie ce dangereux voisinage. 
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Pvar Chamioi-diTiouK raiiie nputti 4e 
-terrerendasà U coteure ,> vaudraient nûeHx 
que douze mitle ar|>eats coasacxéi à an pio-c 

Certes, iV serait difficile de trouver dans 
ces idées générales rien de contraire à la mo- 
' raie pubKque. La dermëreettune vue. d'éco- 
nomie politique, que je crois trèsi juste, et 
qui, cHiDs Ions les cas, n'a rien à démêler 
' avec )a morale ; tes deux premières , sont , 
' au Gontrciire , conformos aux principesde -la 
morale la idu» pure. 

£ncorLseqaencede3esré9e»on»,M, Cou- 
' ner blSme l'opération de Chambord : il la 
' croit inspirée moins par l'amour du prioce « t 
'de son auguste fatmlld , que parla llatterie et 
par des vues d'intérât personnel. Â cette oc- 
' caston , il selève , au nom de la mof aie , cou* 
- Ire l'esprit d'adulation et contre la licence 
des cours. 

Et ce qu'il y a de remarquable, c'est que 
les considérations présentées par M. Courier 
contre la souscriptiuo de Chambordsereti'ou- 
vent, en grande partie,daDS le rapport soumis 
À S. M. par leniinistre de l'intérieur (i). 
M. Courier craint que ce présent ne ssit 
plus iméreux que profitaUe au jeune prince, 

(i) VciileJuwaïUda Pari* du 3i décembre iS-tp- 
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— Le miiuitoe arait dit ■ qu'on a «xprimé 

> le désir de U conserralion. de ChamboBct 
a *ans tonner à ce <pt'eiU coûtera dé rép»' 

■ rations foncières et d'entretien , h totùts 

* les d^Hse» ^u'eii^eront-. sqq .«iiwuble- 
a ment et iod habitation. • 

H. Courier m demande «i ce «uut lei OHn- 
mucei qui oot conçu la peniée d'asheter 
ChaiD bord pour le priuce. h Non pas, ré- 
. B poad-il, tes aôtre* , que je «ache , de ee câ- 
. Il té^ de la I^iixe ; œaù cellea-là peut-être 
H quiontlogé deux foi»les coiaaues.... 1^, 
' > naturellement, on s'occupe aacbçter les 

■ diâteauxpourtespriDoes,etpuisoDsoDge 
B à refàireson toit et sesfoyers. » Le'mioii'. 
tre avait dit, presque daui les m^mes termes : 

■ Les ooDscils qui oot volé l'acquisition de 
a Chambord n'ont point été arrêtés pM- les 
a eail/arnu de Jlnauces qu'eprouveiU ritu- 
a QUE TOUTES les communes, les .unes ^pui- 

* stîes par la suite des aueiBEt , fik l'ihva- 

> flOH ET LE LOHG SÛOVK DES ÉTBAHOERS ; 

» les autres apauvriespei'/ef^'aMXtiifCie/, 

■ ia grêle, tes gelées, les inondations, les 
a mceni£!'e«,'obligéesb/)iiyMrtderecourir 
a h des impositions exlraordituùres pou^ 
a acquitter les cmakoes coitbiktes m lkvks 
a DETTES- Dans d'autres circonstances , l'ad- 
a ininistrationderrait exaœinerpourcbiique 
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■ oammuiie li U$ mojrens répondent à' son 
» zèle. » 

■ I4out allons , dit M. Coorier , noai ^ê- 

■ oflT et Bugmetiter nu detla pour lui' don- 

• Dw ( au priace] une ohoGe mhT il v'à »as 

» Il n'appartiendrait (ju'&V. H., arak dit 

■ leminisCrei derefuser, aalioiQ'de Bonau- 

■ giute piqnlle , un pr^iseat dont il Va pis 

■ tBaon. A ssez.de chdteaiKCgenmtK/i Jour . 
» àsa diipOHtùm , et ce «ont les GhamJbres 

■ qui auront à tmnpOMr , au non de ia ti>- 

> tion , MM) ^na|;e. » 

U. Courier paraît eriindre quêtes ofiran- 
dea ne soient pat tonjours M^tamment libres 
et spontanées. Le ministre avait conçii les 
.mémescraintes: «Ledm dupauTre,aTait-il 
a dit, mérited'étM&ooueillieomine tetribut 
» àaiidie, maù il ne Jitut pas Je demander: 
s II sebait a cRAmiMB su 'ou ne vit une 

■ sorte de cùvrtttvm dam' une ' invltk- 

■ tion lolennell» Tenne de si hsat ,' a« KOK 

• D'iTHEHEOUroiIDl IiER«»lf5AOEsntPO»TA«tS 

■ qui s'oocuperaieiit i donner une h tire 

■ impulsion à tons les administrés; Des dons 

> qui ne sont acceptables que pai^e ^uHli 
a sont spontanés , par-éitruiettt peut-être 

■ oommaMUi par de«' consldA^ti«tti Vjai 
H «loivcrmt AtPe^MagiKs & d« stutiaiMita 
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a dont l'ezpf«uion n'aura plut de mérite , «t 
■ elle n'est entièrement libre, n 

Eq critiquaDt l'acquisition de Chambord 
H.' Courier n'a donc rien dit qui ne soJt 
pennia,<{ui ne «oit [fusible, qui ne soit 
conforme aux observations du ministre lu^ 
méme.- 

— N'impotte i il a voulu arrêter l'élan 
généreux dei Français ^ il a vouiu s'mppa- , 
ter à l'all^^ste publique... 

Quoi done , blâiner un témoignage d'atlé- 
- greM)eweiW,veniU)t ou intéressé, estH^eblâm o- 
l'allégreMeelle-niême? Parce qu'us nom sacré 
aura tervi devoil» à un acte imprudent ou 
bl&mable . cet «cte deviéndra-t-il également 
sacré? Pour tnoi, s'il iâut le. dire, je crûs 
qu'il était beaucw^ d'autres manières plus 
coov^ables d'honorer la naiMance du duc 
de Bordeaux. Je ne parle point ici de ces, 
brui ti trop i3cheux qui.se sont répaodtis sur !'•- 
j'igine de cette souseription et sur les moyeaa 
emplc^és pour faire souscrire ; je ne veuK ni 
kl écouter , ni le* répéter. Mais ces dons d'ais 
. gept , de terres , decbâteaux, adressés àl'hé- 
.ritier d un tràne, ces pj-ésentsau'oufâit offrir 
au ricfae par < )e pauvre, par des communes 
épuisées , au neveu d'un roi de France, a'ac* 
'mrdent mal dans mon eœrit avec la delica- 
tm« ^ doitprétider «ux unnioage* rendus 
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par des Français îi leurs princes. Je nepnif,. 
d'ailleurs, oublier que naguèi'es on faiiait 
oQi'ir aussi , par les communei , des adretleg , 
des chevaux , des stddats , à l'iiomine qui 
avait usurpé la tiberlc publique, et j'aurais 
désiré , je l'avoue , que l'béritier d'un pou- 
voir légitime fût htmoré d'une outre maniât 
que le ravisseur d'un pou voir, absolu. 
,■ Croyei-moi, Messieurs, il est pour le» 
princes des hommages plus délicats et plus 
purs, uue l'adulation ne saurait contrefaire, 
et que la tyrannie oc saurait usurper. Cesont 
ces pleurs d'allégresse qu'on verse à leur as- 
pect , ces vœux d'un peuple accouru sur leur 
passage ; ce sont les }oies-du pauvre , les ac- 
tioosde grâces du laboureur , les bénédictions 
des mères de famille. Voilà les hommages 
que le peufje français rendait à Henri IV ; 
voilà ceux que ses descendants vous deman- 
dent, et non ces tributs mendiés, qu'on ne 
tcTusa jamais à la puissance. Les princes fran- 
çais ne resseipbleat point à ces despotes de 
l'Orient que la prière n'ose aborder qu'un 
présent à la main , et loin d'obliger la pau- 
vreté à doter leur opulence , ib consacrent 
leur opulence à soulager la pauvreté. 

H. Courier adooe pu, non seulement sans 
être coupable, mais sans manquer aux con- 
venances les plus sévères , voir , dans la sou- 
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scription de Ghambord , un acte de flatterie' 
ou une spéculation intéressée. Itapu blâmer 
cet hommage indiscret et nispect^ qui coni*' 
promet, ïous prétexte de l'honoi-er, tout ce 
qu'il y a de plus élevé et de plut respecta* 
ble ; et celui'Jà pent-étre avait quelque droit 
-de s'élever contre la flatterie , qui , sous au- 
cun pouvoir , ne fiit aperçu parmi les flat* 

Si l'esprit général de l'ouvrage est irré- 

Îrochable, les détails en sont-ils criminels? 
examinons les passages sur lesquels le mÎDis- 
tère public a fondé son accusation. 

Maintenant que nous avons fait connaître 
l'idée que la loi attache à l'eupression de mo- 
mie publique, vous aureï peine peut-être 4 
vous empêcher de sourire, en écoutant la 
Ibcture de ces passages. La phipart ont si peu 
de rapport i la morale publique, qu'on se 
demande par quel étrange renversement dey 
notions les plus conimunes, l'accusation a nu 
rapprocher deux idées d'une nature si diffé- 
rente. 

Ainsi , M. Courier veutpronver queledon 
de Chambord ne proGtera pas au prince, mais 
aux courtisans. Après une s<»1ie assez vive 
contre les flatteurs , il cite le trait de ce cour- 
. tîsan qni disait aux prince, son élève, tout 
M^iy)/ce«t à vous; pais il ajoute: «Ce qui. 
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■ daiu U bogue des ctmrtûan* , voulut 
• dire : toat est pour nous. Car la cour 

■ donne tout aux princes comme h* prêtres 
» donnent tout à Dieu; et ces domaines, cet 

n apanages, ces listes ciiiles, cetbitdgets, no ■ 

■ toHtguères autrement pour le Roi If ue te re- 
9 venu des abbayes n'est pour Jesus-Chriit, 

■ jichetez, donnez Chambordi c'est la cour 
» «fui le mangera ; le prince n'en sera nipis 
m ni mieux. ■ 

N'est-il pas déplorable que I'od »)itré<hiil 
à }iuti6ec devant lei tribunaux un pareil lait' 

tage! QucÀ désormais oa ne pourra pliu 
iie, um se faire une affaire avec la |Ufr* 
lice, que les ccHirtisans font souvent servir 
l'auguste nom du prioce , les prêtres le nom 
sacié de Dieu à leur inlérét pn-gounel! 
Quoi! cette vérité de niorale, devenue tri- 
viale k force d'application , va devenir un 
délit digne de la prison! Mais vous outra- 
gez les prêtres! Mais il ne s'agit point d'ou- 
trages aux prêtres; vous m'accusea d'outra- 
ges à la morale publique; prouve! que j'ai 
outragé la n)orale publique. Mais wtra^r 
une f^néralité d'individus , c'est ouira^rla 
morale publique. Vraiment? A ce compte, 
j« plains DOS auteurs eotniques. Désormais il 
ne leur sera, plus pei'mis de dire, sous peine 
d'amende „que les médecins tuent leurs ma- 
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indet , que lei cabaretien sont Iripoiia , qiie 
le* femniet sont indiscrètes , et [ putgqu'enfin 
il faut l'éKécuter } que les avocati sont ba- 
Tards. Au surplus , qu'a dit l'auteur à l'égard 
du clergé , que le respectable abbé Fleury , 
que Masiillon , que tant d'autres écrivains 
non moins graves, n'aient dit avant lui et 
n'aient dit quelquefois d'une manière beau- 
coup plus sévère? Mais c'est calomnier le . 
malkeur. Le malheur? Vous oubliez que le 
dergé figurepour vingt-cinq millions au bud- 
get de létat. Ce sont sans doute, des fonds 
très bien employés ; nous ne le contestons 
DBS : mais lorsque cet emploi existe , ne venes 
donc pas nous parler de malheur, même pour 
en tirer un effet d'éloquence. Laissons-Ià les 
lieus-commuDs oratoires, et revenons toujours 
k l'unique question du procès : ai-je outragé 
la morale publique? ai-je fait l'apologie du 
vice? ai-je attaqué les bases de nos devoirs? 
Je viens au second passage : n Ah ! dit 

■ Af . Coiu-ier , si ou lieu de'Chambord pour 
» le duc de Bordeaux, on nous parlait de 
» payer sa pensionaucolIége(etprat à Dieu 
» qu'il frtl en âge et que je pusse l'y voir de 

■ mes yeux ) , s il était question de cela, de 

■ bon coeur j'y conseatirais et voterais ce 
H qu'on voudrait, dât-il m'en cotller mil 
» meilleure cot^e de sainfoin Mais h 
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» Ch4tmbonl,.auapprenttra*t'ii? Ce tfàe 

■ peuvent enseigner Chapibord et la cour. 

■ LA, tout est pleinde ses aïeux f pour ceia 

• précisément , je ne l'y- trmive pai bien, 
. > etfaiatecais mieux qu'il vécAtavec noua 

• qu'aivc ses ancêtres. 

Il faut aasurément être doué d'une adn»- 
reUe sagacité pour découvrir dans cei paro- 
les un outrage h la morale publique. Pour 
moi , )« l'avoue , j'aurais cru, dans, ma simpK- 
até, qu'ici l'auteur, loio d'offenser la mo- 
rale, parlait en .bon et sage moraliste. Ob! 
s'il était venu nous vauter les mœurs des 
cours, oousles ofirir en exemple, nous invi- 
ter i les imitée , je conçois au alors on pour- 
rait l'accuser d'avoir outrage la mqrale ; mais 
.ilaTait précisément lecoiÂ'aire. Cesmoeurr 
dissolues , scandaleuses , il les a censu- 
rées; il a voulu arracher un jeune prince à 
.leur contagion; et c'est lui, c'est le défea- 
«eur des tnceurs , que vous accusez d'avoir of- 
fensé les moeurs I et c'est au censeur des cours 
que vous venes reprocbçr l'immoralité de 
ses doctrioea! . 

Ah! ai c'est un crime i vos j«ux de médire 
de la cour , faites donc le proeè* à tout oe 
giu la France compte d'éCTivains célèbres. 
Condamnez l'immortel auteur de L'£</>nt<^« 
fois. Quedîrea-TouseoefietdeaoouleuradoBt 
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ilote tracerletabteau des cours? u L'ambition 

■ dans l'oiMTCté , la bassesse dans IWgueil , 

■ le ddtir de s'enrichir sans trat^il , 1 avet' 
» sion pour la vérité ; la flatterie , la trahi- 

> son , u psrâdie , l'^anoon de tous ses en- 

■ gagemeots , le m^ris des devoirs du 
B dtoyen , la crainte de la vertu du prince , 

■ l'ESPÉBlirCE DE SES FAIBLESSES, CtpluStJUe 

> tout cela le ridicule perpétuel jeté sur la 

> vertu , forment , je crois , le caractère du 

> plus grand nombredescourtisans, marqué 
» dani tout les lieux et dans tous les 
n ten^s. » 

Hais pent-étre récusera-t •on tautorité 
de Uonteiquieu , c'est un auteur profane, 

c'est un philoiophe E^ bien! écoutons 

un pèK (de l'église; écoutons Massillon : 

u Que deibasseises pour parvenir ' Il feut 
B paraître , non pas tel qu'on est , mais tel 
M qu'on nous sotmaite. Bassesse d'adulation, 
» on encense et on adore l'idole qu'on iné- 
B prise ; bassesse de lâcheté , il faut savoir 

> essuyer des dégoûts, dévorer des rebuts, 
» et le» recevoir presque comme des grâce»; 
a bassesse, de diùimulation , point de senti- 
:■ ment» ^ soi „ et-ne peoser que d'après les 
B aOtne ; bassesse de dérégfement, devenir 

■ les complieesetpeutArv lesinvitTKtades 
H. pastûms de ceux de f ni nous de'pen- 
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don» .... Ce n'est point là ans peinture 
imaginée ; ce tant les matun det Cours , 

ET L'oitTOIRE DE LA PLVPIBT DK CEVX QVI 

■ Le peuple regarde comme lin bon 

air de marcbertur Tosiracet; la ville croit 
se taire honneur en prenant tout le mau- 
vais de la coar; vos meeurs forment ua 
poison qui gagne les peuples et les pro- 
vinces, qui infecte tous les états, qui c/tanm 
les mœurs publiques., qui donne à la li- 
cence un air de noblesse et de bon goût, 
et qui substitue à la simplicité de nos pè- 
res et & l'innocence des uiœurs anciennes 
la nouveauté de vos plaisirs , de votre 
luxe, de vosprofusioni et de vos indécences 

Sv/ànet. (C'est-là précisément ce tfu'n dit 
. Courier.] Ainsi, c'est de vous que pas- 
sent jusque dans le peuple les modes im- 
modestes , Li vanité des parures , les arti- 
fices qui dédionorent un visage qà la 
pudeur toute seule devait être peinte, la 
fureur des jeux , la facilité des mwurs , la 
licence des entreliens , la. liberté' des pas- 
sions ET TOUTE LA COSaVPTlOX CB VOS SIÈ- 
CLES. 1> 

Messieurs , c'était aussi pour conserver 
Imnocence d'un prince enfant, du dernier 
iTÎeton d'une race royale , que Uàssillon âe- 
3. 5. 
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Taitsa Toîiôloquentc. Il est triste de penser 
que si JAaasillqn vivait encore, il se verrait 

.probablement traduit sur les bancs d'une 
courd'assises!.... 

, Au suntlut , ce n'est poiot une assertion 
sèche et dénuée de preuves que l'auteur vona 
présente. Il ne s'est pu borné à cetisurer les 
Diœursdelacour: ila justifié sa censure par 

-desrait£;sacriliqueD'e$t queUconséquence ' 
forcée de ces faits ; avant d'attaquer I» con- 
séqu«ioe , prouvée que les faits sont con- 
trouvés. 

Void la triple altenutive que ie présmte 
i l'accusation. Ou vous niez , lui airai-je , les 
faits rapportés dans l'écrit; et alors , les mo< 
numents historiques sont là ponr vous con- 
fondra : on vous les avoues , mais vous en 

-fuites l'apologie; et alors, c'est vous-même 
qui outragez la morale publique : ou vous 
les avoues et les condamnea , et vous|M^tet»- 
dez cependant que j'aurais dû les taire, parce 

. que les coupables ont siégé sur ie trdne ou 
près du trône ; et alors , c'est encore au nom 

' de la morale publique que je m'élève contre 
vous ; c'est au nom de la morale publique 
que je repou&se cette doctrine honteuse. 

' Quoi ! des désordres coupables auront été 
commis, et l'histoire, l'institutrice des peu- 
^1 et dés rois , devra garder le silence ! 






<^wÀ l'adulte aura souillé les palâl», et 
Yoiu commanderes , au nom de* mœurs , 
respect pour radoltèré ! il y amn des vices 
privilégiés! Des scandales auront uq brevet 
d'impunité , et si , i l'aspect des mœurs ou- 
tragées, je laisse éclater mon indignation , 
c'est mon indignatiou qui sera crimiDcU»; 
c'est moi qui aurai outragé les moeurs ! 

Messieurs , l'Egypte hoiiorait ses roi», mais 
«U« jugeait leur oeudre, et le jugement des 
morts était U leçon des vivants et de la pos- 
téi'ité. 

Que signifie cette distinction qu'on s'est 
' efforcé d'établir entre l'histoire et d'autres 
écrits! La vérïtéa-t-elle.pour se montrer, des 
formes privilégiées ! Existe-tiilun genred'ou. 
vrages dans lesquels la vérité soit criipiuelle? 
. C'est, il faut le dire, c'est la première fois 
qu'on voit un écrivain traduit devantles tri- 
Jiunaux pour avoir rapporté des faits dont 
on ne conteste point la sincérité ! Cest la 
première fois que l'accusation vient nous te- 
nir cet étrange langage : cela esivrad; mais 
'VOEM ne deviez pas le dire. Hous avons vu 
incrimilm'dSsdoctrines, eondainner des o[h- 
nions; il noua restait h voir accuser des sour- 
venirs historiques ; il nous manquait de voir 
tramer la vérité devant la cour d'assises ! 

Cesl , dites-vous , attentera hgloin (Kl' 
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tionaIe,c'esld^pouillerla natîm de tonplui 
riche patrimoine. 

Ce ne serait plus alors qu'une Bim{4e quet- 
tJond'aiBOur propre national, et non plus une 
question de nlorale publique. 

Mais est^e doue flétrir la nation qae de 
Qéirir Us Tices de quelques honotmes dont les 
noms figurent dans son histoire? Une nation 
est-elle solidaiiv pour tous les individus qui ' 
la composent? Le patrimoine de l'honneur 
national se oompose-t-il dei vices ou des cri- 
mes dont elle a cté le témoin ? Vous nous re- 
proches d'avoir attenté à la gloire nationale? 
Ai-jedoncessay^d'avilir les trophées de Fon- 
tenoi , les tctIus de Sully , les lauriers de Ba- 
cine ! Ymlà le patrimoine de l'honneur na- 
tional ; la France peut revendiquer la solida- 
rité de U ^oire ; elle ne revendiquei'a jamais 
la si^darité delà honte. 

Ona plus vivement encore insisté sur le 3*". 
chefd'accusation. Suivons le mini^èrepuUic 
sur ce nonveau terrain. 

M. Courier s'attache à prouver , comme 
nous l'avons vu , que le voisinage de la cour 
est dangereux pour les simpl^'habitauts de 
la campagne. Une des choses qu'il redoute le 
plus dans ce voisinage, c'est la contagion des 
mauvaises moeun. Voici , il cet égard , comme 
-il s*evprini<i : 
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« Sachez qu'il n'y a pan en France une 

» seule famille noble, mais je dis noble du 

B race et d'antique origiite , qui ne doive sa 

• fortune aux femmes; vous m'entendei. ha 
n femmes ont fait les grandes maisons ; ce 

■ n'est pas, comme vous croyei bien, en 

■ cousant les chemises de leurs époux , ni 

■ en allaitant leurs enfants. Ce' que nous ap- 

■ pelons , nous autres , honnête femme , 

■ mère de famille, à quoi nous attachons 
R tant de prix , trésor pour nous , serait la 

■ ruine du courtisan. Que Toudriee-vous 
» qu'il fîtd'une dame Aonejfa, sans amants, 
». sans intrigues, qui , soùs prétexte dé'ver- 
B tus , claquemurée dans sou ménage , »'at- 
!■ tacherait à son mari? Le pauvre nomme 
u verrait pleuvoir les grâces autour de 
n lui, et n'attrapperait jamais rien. De la 
i> fortune des familles nobles, il en parait 
n bien d'autres causes , telles que le pillage, 
a les concussions, l'assassinat, les proscrip- 
B tîons, et surtout les confiscatioi^s. Mais 

■ qu'on y regarde ,■ et on verra qu'aucun de 

> ces moyeni n'edt pu être mis en œuvre 

• sans la faveur d'un grand , obtenue par 

• quelque femme; car pour piller, il faut 
i avoir commandements , gouvernements , 
I quine s'obtiennent que par les femmes; et ce 

> n'était pas tout d'assassiner Jacques C(£ur 
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a ou le marcHial d'Ancre , il futlaJt, pour 

■ avoir leun biens , le bon plaisir l'agré- 
K nient du roi , c'est-à-dire des femmes qui 

■ gouvernaient alors le roi ou son ministre. 

■ Les dépouilles des huguenots, des fron* 

■ deurs , des traitants , auti-es faveurs , bieu- 

■ faits quicoulaient, se répandaient parles roé- 
• mescanaux, aussi purs que la source. Bref, 

■ comme il n'est, ne fut, ne sera jamais, pour 

■ nous autres vilains, qu'un moyen de for-' 
> tune, c'est le travail ; pour la noblesse non 

n plus il n'^ en a qu'un ; et c'est.,.. , c'est U 
n prostitution, puisqu'il faut, mes amis, 

■ l'appeler par son nom. n 

Laissant de câté tous les commentaires plus 
.ou moins infidèles qu'on a faits sur ce passaee, 
etieréduisant à son expression la plus simple, 

Ïu'ydécouvrons-nousrCette proposition fon- 
amen taie, et dont le passage entier □ 'est qu'un 
dév^ppemeot : n Que les mceurs des courti- 

■ sans sont corrompues. ■ J'aurais difliciiç- 
ment imaginé que cette proposition tût outra- 
gL-ante pour la mwale publique, et que les 
mœurs des cours dussent être pour nous uja 
objet de vénération. Depuis quand n'est-il 
.doncpluspermisdedire, d'unemanière géné- 
rale, que tel vice, tel défaut, tel genre de dé- 
pravation règne dans tdle classe de la société? 

Id, j'intei^^elle Camn l'accusatioa. 
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voiu les faits? J'offre de les prourer. Les 
■Touez-vous ? J'ai donc eu raison d'avancer 
«eque j'ai avaacé. 

Ëiplî quel- vous enfio d'une manière ca- 
tbégorique. Est-ce pour avoir coutrauvé de* 
faits que vous m accusez 7 Ce n'est pKu 
qu'une question de vérité historique ; nous 
pouvons )a décider avec des autontéa. M'ac- 
•cusez-vous pour avoir dit des vérités DScbeu- 
SCS à quelques amours propres? Alors , je 
vous demande où est la lui qui condamne Ift 
vérité et qui fait du mensonge un devoir de 
morale publique. Hais du moins expliquer 
vous : parlez; qu'on sache ce que vous voulez, 
ce que vous prétendeE. T^iez franchement 
les faits , ou bien avouei-les franchement , 
sans vous perdre en vaines déclamations r,ut 
ne prouvent rien ; si ce n'est votre embar- 
ras et votre faiblesse. 

Pour moi , je vous dirai que , de tout 
temps, l'historien , le moraliste , l'écrivain 
satirique, ont été en possession de censurer 
le» vices 'généra ui-, et surtout les vices des 
cours. Je vous dirai que l'auteur que vpuï 
accusez n'a fait que l'ediré , avec moins de 
force peut-être , ce que mille auteurs estimés 
avaient dit avant lui. On vous a cité Mas^ 
allon et Montesquieu ; écoutez maintenant 
Hézeraj et Bassoropierre. 
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Méscrajrjwle de rictfoductioD det fetn- 
mes k la couv. « Du commencement , dit-il , 
• cela eut de fort bons effets , cet aimable, 

■ aeic yaj-ant ameaé la politesse etlacour- 
> toisie, en dooDant de vives pointes de gé~ 
a nérosité axn âmes bien faites. Mais depuis 

I que IVm/Jure/e' s'y fut mêlée, etque/'exem- 
» pie des plus grands eût autorise' la cor- 
H ruption , ce qui était auparavant une belle^ 

■ somce d'honneur et de vertu , advimt uk 
n SALE souKBiEH DB TOITS tEs VICES } le de's- 
n honneur se mit eh crédit , Li prostitv- 

n TIOH SE SAISIT DE LA ÏAVEU», OD y BK- 

n Irait, on s'y maintenait par ce moyen; 
» bi-ef, les charges et les emplois se dislri- 

II huaient à la fantaisie des femmes , et parce 
» que d'ordinaii-e, quand elles sont une fois 
» déréglées, elles se [tortent à l'injustice, 
» aux loiU'beries , à la vengeance et à la ma- 
M lice avec bjen plus d'efmmterîe que les 
N hommes mêmes , elles furent cause qu'il 
» s'introduisit de très méchantes maximes 
n dans le gouvernement , et que l'ancienae 

■ candeur gauloise fut rejetee encore plus 
B loin que la chasteté. Cette corruptioa- 
B commença sous le rigne de François J", 
» se rendit presqu'universelle sous celui de 
» Henri II, et se nÉBOKSA ehfik jusqu'au 
n DEB3IEBI PÉftiODE SOUS Charles IX et 
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» Henri III. n Mesera^, Hist. de Fr. 
>. Ueni-i III , tome 3 , pag. 44G-447- 
. Voyons Riainteuaot comment Bassompierre 
«exprime sur le compte d'un courtisan . « G'é- 
i> tait un homme assez mal fait , et ily a lieu 
. ■ de s'étonner qu'il ait réussi eo ce teinps4à, 

■ où Foti ne parvenait à rien que pta- les 
» femmes , comme je pense qu il tn a éU 

■ SE ToiTT TEKPs , dans TOUTES les cours , et 

■ crois que qui voudrait y regarder de bien 

» près , THOUVERAIT PLUS DE HAISOnS QUI SE 

■ SODT FAIT GEADDES PAK CETTS VOIE <{u'aU- 

Je pourrais multiplier ces citations à l'in- 
fini , il faut «e borner ; passons ik un autre 
point. 

Le dernier chef d'accusation a été soutenu 
. avec, moins d'insistance, et si quelque chose 
m'étonne encore , c'est qu'on ne l'ajt pas en- 
lièrement aHandonné. Vous penserez comme 
moi , sans doute*, quand je t'aurai remis sous 
vos jeux. ' 

« Ovous, législateurs nommés parlespré- 

■ fels, prévenez ce malheur (le morcelle- 
K meut des grandes propriétés); faites des 
■K lois, «mpéches que tout le monde ne vive! 

■ ôtei la terre au laboureur et le travail ^ 
Il l'artisan, par de bons privilèges, de bonnes 
H corporations. Hâtez- vous; l'industrie, aux 
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Il champs comme à la vAle , etrvafait tout , 

■ tibas«e partout l'antique et noble bu'bane. 

■ On TOUS le dit, OD vous le crie: que tar- 

■ dez-Tous encore? qui tous peut reteair? 
il peuple , patrie , honneur ? lorsque vous 

■ voyez là emplois , argent , cord<m et le 
Il barc» de Frimont, ■ 

Je dois TOUS le conïésso- ; dans ma sim- 
pliiàté , j'avais imaginé que , par ime m^ise 
étrange , mais qui n'est pas plus «trange que 
le reste de l'accusation , le minbtère pulitic 
avait pris au sérieux les conseils ironiques de 
l'auteur , et qu'il allait lui reprocher d'avoir 
engagé les pouvoirs législateurs k faire des 
lois pour empêcher que tout le monde ne 
vive , etc. , etc., .. C'est ainsi seulement que 
je concevais la possibilité d'une accusation 
d'outrage à la morale publique , et je me pro- 
mettais de vous désabuser facilement. 

Je m'étais trompé : l'accusation a pris une 
autre|marche;etici, jene lacomprendsplus. 

S'il s'agissait d'ime accusation politique , je 
la trouverais seulement très mal fondée, mais 
enfin , je la concevrais , puisque le passage a 
trait à la politique ; mais c'est une accusation 
de morale publique qu'on vous présente; 
or , qu'ont, de commun avec la morale pu- 
blique, le mode d'élection des députés, et la 
recomposition de la gi-andc propriété? 
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C'est insulter la nation rjue de prétendre 
{ju'^lle abandonne à tes préfets le choix de 
ses li^islaBurs ? Toujours des l'eproches 
étrangers à la questkiD ! Mais <ju'a donc écrit 
ici M. Courier, (\pe le gtnivemeineiit lui- 
même n'ait dit cent fois à la tribune? Les 
ministres ne nous oot-its pas souvent entre- 
tenus de la nécessité de donoer au gouver- 
nement de l'influence dans tes élections? Et 
comment le gouvernement exerce-t-il cette 
influence? Far ses agents, apparemment? 
Jït ces agents , qui sont-ils , dans les départe- 
ments? Les préfets. Qu'a dose dit M. Cou- 
rier. 

Fous <0ense% les Chambres, en les sup- 
posant disposées à/aire des lois pour Ster 
le pain au laboureiù: Encore une accusation 
étrangère au procès , car nous ne sommes 
point accusés d'offense envers les Cbambres, 
mais d'outrage à la morale inibtique. ' 

Je répon£^ d'un seul mot : si les Cham- 
bres se croyaieut offensées , elles avaient droit 
de rendre plainte et de pn'ovoquerdes pour- 
suites. ËUec ne l'ont pas fait ; elles ne se sont 
donc pas jugées offensées ; et tous , vous n'a- 
vez pas droit, quand elles gardent le silence, 
(le devancer leur plainte et d'agir sans leur 
{irovocatioo. 

Avant de quitter cette discussion, je veux. 
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Id^essieun les jurés. VOUS pi-oposer une preuve 
irrécusable pour discemer la vérité ae l'er- 
reur , et pour apprécier lea charges de l'accu- 
satioD. Vous QÎgiioreE pas, et c'est un des 
plus simples axiomes de la logique ,' que le 
contraire d'une pn^KwiUon fausse est néces- 
sairement une proposition vraie : par la même 
raison, toute proposition qui outragera la, 
inorable publique , awa nécessairem ent pour 
ûontraire une vérité fondamentale de morale 
publiqqe. Ainsi qu'un auteur fasse fapotogie 
du larcin ou du mensonge ; vous n'aurcs 
qu'à renverser sa proposition , et vous trou- 
verez que le mensonge, que le larcin sont 
des actions r^préhensibles : ce sont là, en 
effet , des principes de morale incontestables. 

Si , au contraire , la proposition simi ren- 
verséene nous donne qu'un sens insignifiant, 
indifférent ou ridicule , il est éWdent que la 
proposition primitive nerenfnmait pas d'où- 
Irage à la moi'ale pubbque. 

Appliquons aux propositions inmminées 
(!ette méibode d'appréciation. 

La cour rfonne tout aux princes ; 

Les prêtres donnent tout à Dieu; 

Les apanages, les listes civiles ne sont 
pas pour les princes ; 

Le revenu des abbaye* n'est pas ptmrJe'- 
sut-Christ} . 






f Le' prince', à Chambord, apprendra cg 

quepeiwente/tseigner Chambord et ta cour} 

Tmmerais rmeux *fu'it vécût avecnoat 



qu'avec ses ancêtres j 

Les courtisans s'enrichisseiupar iapros- 
tàathk} 

Lerpr^etaont bemuooup d'influente dans 
la nomination des députés.... 

PreDonslespropoùtioiisiiiverses,et Toyoïu 
i\\xA est le cathécbiHiie de mcpràle pubhque 
(lue' le minùtèce accusateur voudrait nous 
latve ackiftter : 

La cour ne donne rien aux princes ; 

Les prêtres ne donnent rien à Dieu ,• 

Les ofxùuigèi , ks listes civiles sont eX' 
clusivement pour les princes ; 

Le revenu des abbayes est exclusivement 
pour MsufChrist ; 

■ Le prince n'éprendra pas à Chambord 
ce que peut enseigner Chambord ; 

J'aimerais mieux r/u'il vécût avec ses 
ancêtres qu'avec nous; 

Les cmirtisaris ne yenrickissetU pas par 
la prostitution ; 

Les préfets n'ont aucune influence sur la 
notnination des députés. 

Voili ces hautes rérités morales que le 

mioùtère public veut nous contraindre d'ob> 

server à peine d'amende et de prison ! Mes- 

a. 6. 



■îeun , il n'en fiiut pas dvtanUge^ Il n'est 
point de subtilité, point de sophisme qui 
puissent résicter > cette épreuve-, aussi simple 
qu'infaillibre ; tous en met vu h» résultats ; 
I accusation wt jugée. 

Si, après. cette épreuve , tous condamnes, 
récrit qui tous est déféré , pIVu de loi qui' 
puisse rassurer les citoyens , plus d'écrit qui 
ne puisse être comiamné, pltud'écnTaiD. qui 
soit assuré de conserver sa fortune et sa ])~ 
hasté. Utccu»ati<m d'outrage k la morale 
publique va devenir pour la France ce que- 
fîit, pour Ronwdé^néiée, Taccusation de- 
lèiermajesté- 

C'est à vous de conserver à b 6» soo em- 
pire , & la liberté ses garanties ; c'est à vous, 
d'empéchcr tpte ce glaive ds la justice ne s'é- 
gare, et , par ud abus déploiable, ne devienne 
rinstrument des passions, politiques, ou le 
vengeur des amours-propres offensés. Uest, 
vousie saves , deux sortes de fugemeots : le& 
ims , fruits de Terreur, des [Hwentions ou 
de* ressentiments , soot Teffix» de la société ; 
ropinioW publique les dénonce k nùstoire, 
et ['ineiorab!é histoire tes inscrit sur ses ta- 
bles vengeresses; les aubes dictés par l'é- 
quité , rassurent le corps social , affermissent 
tes états , et sont transmis par [a recoanaii* 
sanrc publique à VettinK de la pottéril». 
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VoiË quel jugement nous attendoni de roiu : 
f<iae croire que cette attente ne sera point 
trompée. 

Ainsi parb M* Bervilte , axec beaucoup 
4e facilité , de netteté dans Fexpression , «t 
assee de force par fois. A ce discours Paul- 
louis «ookitajouterquetques mots; maisses 
amis Vea «npêchècent , ea lui remontrant 
«pi'it n'avait de sa vie pavïé en public , et que 
ce sra^t uu vcai mirade qu'A pût soutenir 
les regards de toute une assemblée; mi'ieno- 
rant entièrement les coDvenaDces du 1>ar^ 
veau, où s'est étalée une sorte de cérémonial, 
d'étiquette g&unle^ inopossible à deviner , il 
ferait des fautes doirt ses ennemis ne man- 
queraient pas de profiter, et demeurerait 
ctouDé k ta moindre contradiction ; qu'il n'a- 
vait tk pour hii que le public, auquel on 
ùnposiùt silence, dont même il risquait de 
diminuer à son égard la bienveillance, par 
une harangue mal dite, peu entcBdue, in- 
tmvompue j que les gens de lelti-es qui avaient 
tentécette épreuve avec moins de désavan- 
tage , s'ea étaient rarement bien tirés ; qu'il 
ne devait pas se flatter, pour avoir su écrire 
quelques DTOchures passables, de pouvoir 
nusi bien se faire entendre de vive voix, ces 
deux arts n'étant pas seulement fffl-t difTé- 
reatien plusieurs poiob, mais contraires 



autantqiU! l'ctt la concision, qni faille mérite 
des écrits , au langage dîfliu de la tribune; 
q\i'eniîn, piqué comme'il l'était, et de l'ab* 
surdité <fe IWaire en elte-méme', et du choix 
des jurés, et de la mauvaise foi du procu- 
reur du roi , et de la partialité servile du 
président, il ne pouvait mantjuer de «'ex 
primer vivement , avec peu de mesure, 
et de gâter sa cause aux yeux de tout le 
inofide. Il se rendit à ces raisoi^s , *t fo-it pa- 
tience en oirageant de ne pouvoir au moios 
répondre, et confondre le mauvais sens de 
ses accusateurs, chose faraleassureméat: car, 
s'il n'eât mieux aimédéférer cb cela aux con- 
seib de gens sages qui hii veulent du bien , 
soit par attachemrait personnel , ou confor- 
mité deprincipes, il eât prononcé ce discours, 
ou quelque chose d'approchanl : 
MxssiEuiis , 
Dans ce que vous a dit M. l'avocat-général, 
jccomprenosceci clairement : ildésapprouve 
les termes dont je me suis servi pour designer 
la source, respectable selon lui, très-impure, 
selon moi, des fortunes de cour, et la ma- 
nière ausM dcmt j'ai parlé des grands dans 
l'imprimé qu'il vous dénonce Gommecontraire 
à la morale , scandaleux , licencieux , hoiri- 
hle. PoMT moi , aux premières nouvelles d'une 
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poreiUe accuiatîoo , k laqueNe je m'atteodû 
peu , silr de mon intention , n'ayant k me 
leprocber aucune penaée q[iii méritât ce degré 
de blâme , je crus d'abord qu'aiiément j'avais 
pu me méprendre aur le sens de qudquec 
mots , et doDoer à entendre une cbose pour 
une autre , en ezpliijuaat mal mes idées. Car, 
comme savent a«sez ceux qui te méleut un 
pra de parler ou d écrire, rien n'est si rare 
que reipressioD juste ; on dit presque tou- 
jours plus ou moina qu'on ne veut dire, et 
par l'exemple même de M. l'avocat du roi 
qui me nomme ici UbelUste, homme avide 
de gain , spéculateur d'injure et de diffiuna* 
tion , Yous ayes pu juger combien il est pW 
facile d'accumuler daoa un discours ces traita 
de . la haute éloquence , que d'appliquer à 
chaque chose le ton, le style, le langage qui 
conviennent exactement. . . 

. Je crus donc avoir fàilU , MesBieuri , et ne 
m'en étonnaisenaucuDefaçon.>Uin'est rare- 
ment arrivé , dans ma vie , de lire une page 
dont je fusse satisfait , bien moins enoore d é- 
crire sans faute. Mais en examinant ceci at- 
' tentivemeot, avec des g«is qui n'ont nulle 
envîede me flatter, ccosidérant le tout, et 
chaque [rfirase à part, chaque mot, chaque 
syllabe , je vous oit la pure vérité : nous n'y 
avoua tfouyé à reprendre qu'une seule chose. 






( -4 ) 

Biais f^ve et fllcheute vrainaeot pour l'aii- 
Imr, une cbuse doat H. le procureur du roï 
se »'e»t point avisé ; c'est que cet écrit n'ap- 
prend rien: dans tes passages iaculpés, ni 
dans le resta de i'ouvroge , il n'y a rien de 
nouveau, rien qui n'ait été dit et redit mille 
fois. En effet, qu'y voiton? les vices de lit 
cour , Les bassesses , la lâcheté , l'hypocrisie , 
lavidilé, k corruption des courtisans. A. 
proprement parkr, l'autetu: de ce pamphlrï 
etf un horone qui crie ; Venes , accoureE , 
voyes la malice des singes , te venin de» rep- 
tiles , et b rapacité des animaux de proie : 
l'ai découvert tout cela. Que sa na'ivete vous 
amuse un moment; rie9>en, si vous voulez; 
nais le condamner après , comme ayant ou- 
tragé ces classes distinguées de malfaisantes 
bnes , l'envt^er ea prison ; ah ! ce serait 
conscieocev 

Pas un mot , Hessieurs, pas un mot ne se 
trouve dans cet impràné qui ne soit par- 
tout dans les livres que diacnn a entre les 
mains et que vous approuves comme boas. 
Uon avocat vous l'a fait voir par de nom- 
brèmes citations ; son seulen'ent les orateurs, 
les historiaos , les mtvalisttis , mais les prédi- 
cateun etlespèresde l'Église ont dit ces m^ 
mes choses , oéji dites avant eux et connues 
de t>iut temps. Telleineat' qu'il paraîtrait bien 
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qiù l'auteur d'un {wreil écrit, «ce n'est tgno- 
rance à kii , et simplicité viilageoife , d'avoir 
cru digne de l'impression des otua-vatitnis ai 
vulgaiicg , s'e«t un peu moqué du public, 
eu lui débitant pour nouvean ce que les moin- 
dies enfitDts savent. Maïs quelle loi du Gode 
Bjirévuce détot? 

Quant ans expressions qni déplaisent è 
vous, Monsieur >ie président, àM. lavocBtdu 
roi , débaudie , prostitution, et autres que 
je ne feindrais non plus de répéter , t^est une 
grande question entre les philosophes, de sa- 
voir K l'on peut pécher par les parole», quand 
le sens du discours en soi n'a rien de msuvaii, 
cranme lorsqu'on blâme certains vioes en les 
appetaçt par leur nom. L& dtqnite est an- 
cienne, et ce sont, notez bi«i , ce sont les 
sectes rigides quieraicDt les mots indifférente. 
Ifous autres paysans , tenons cette CHÛnion 
de nos maîtres stoïques, gens de travail jadis. 
Nous regardons aux actes surtout ; au lan- 
gage peu ; le sens dans le discoui's , non les 
termes, nous touche. Mai» d'autres potsent 
autrement, et les sages suivant la cour, 
parmi lesquels on peut compter messieurs les 
procureurs du roi , sont farouches sur les 
parole». 1^ morale est toute dans les mots , 
selon eux , plus sévères que^^ux qui la met- 
tent toute ouDS les grimaces. Ainsi, qu'on 






joue sur vos théâtres Georges Dandin et d'au- 
tres pièces où l'adultère est en action , mais 
où le mot ne se prononce pas, ils n'y voteot 
rieD à redire , rien contre la morale publique, 
-et apfJaudissent & la peinture des vieilles 
'mœurs qu'on 'veut nous rendre. Moi, que je 
me trouve là par hasard , homme des champs, 
ddDt les paroles vous scandalisent , Monsieur 
l'avocat-général , je rougis en vo jant repré- 
sentée , figurée , en public admirée , la dé- 
-goâtante dâ>auche, la corruption infecte; 
je murmure, et c'est moi qui offense la mo- 
rale. On me le prouvera bien. Autre exemple, 
en tous lieux , et même dans les églises , i en- 
tends <^anter ici : Charmante GabrîeUe -, 
au grand contentement detouslesmagistrats 
conservateurs des moeurs. Apprenant ce que 
c'estquecetteGabi-ielle, je m écrie aussitôt: 
infâme créature , débauchée, prostituée. Là- 
. dessus, réquisitoire, mandat de comparoir. 
Pour venger la monde , le procureur du roi 
conclut à la prison. Est-ce le fait? Oui, Mes- 
sieurs , j'ai parlé des vieilles mœurs qu'ui 
nous prêche aujourd'hui , de la vieille galan- 
terie des cours que l'on nous vante; sans 
cacher ma pensée , ni voiler mes paroles , j'ai 
dit sale débauche, infâme prostitution , et me 
Vflilàdevant vous , Messieurs. 

Mais je suis du peuple ; je ne suis pa» des 
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hautes dasKs, qucnque vous en diuex , W. le 

prétident; j'ignore leur langage, et n'ai pas 
pu l'apprendre. Soldat pendant lon§^■tenlps , 
aujourd'hui paysan , n'ayant tu que les camps 
et les champs , comment saurais-je donner 
aux vices des noms aimables et polis. Peut- 
être aussi ne le voudrais-je pas , s'il était en 
moi de quitter nos rustiques façons de dire 
pour vos expressions , vos formules. Dans 
cet écrit,'d'ailleurs, je parie àdes gens cranme 
moi , villageois , laboureurs , habitants des 
campagnes; et si l'on m'imprime k Paris, 
vous savez bien pourquoi , Messieurs , c'est 
qu'ailleurs il y a des préfets qui ne laissent 
pas publier autre chose que leur éli^e. Les 
gens pour qui j'écris n'etitendmt point à de- 
mi-mot , ne savent ce que c'est que finesse , 
déUcatesse , et veulent à chaque chose le 
nom, le nom français. Leur ayant dit mainte 
fois , nous valons mieux que nos pères (pro- 
position qui m'a toujours paru sans danger, 
car elle n'offense que les morts ) , pour le 

. prouver , il m'a fallu leur dire Les moeun du 
temps passé. J'ai cru faire merveille d'user 

. des termes méides de tant d'auteurs qui nous 
ont laissé des mémoires; puis il se trouve 
que ces termes choquent le procureur du rd, 
qui les approuve dans mes auteurs , et les 
pourmit partout ailleurs. Pouvais-je deviner 
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dda , préroir , me douter seulement qoe dei 
traits delMÙetii, diTtni, venant d'âne ma^ 
<|aiie de Sévigné, d'une mulemoîselle de 
Hontpenner, ou d'une princesse de Gonti, 
repétés par moi , feraient horreur , et que les 
fiTf^res mots de ces fenunea célèbres , toués , 
Admirés dans leurs écrits, dans les nncns 
seraient des attentats contre la décence pu- 

Ob l que vons serez bien surpris, bonnes 
gens du pays , mes voisins , mes amis , quand 
TOUS skuree que notre morale , k Paris , passe 
peur déshonnéte , que ces mêmes discours 
qui Ui-bas TOUS semblaient austères , ici alar- 
ment la pudeur et scandalisent les magtt- 
trats '. Quelle idée n'allez-vous pas prendre 
de la sévérité , de la pureté des mœurs dans 
cette <»|Htale , où l'on met au ran^ des vau* 
rieKS , on interroge sur la sdiette l'homme 
qoi, c^E vous, parut juste, et dont la vie 
lut au village exemple de sim^^cité, de 
paix, de r^marité. Tout de bon. Messieurs, 
peut-on croire que cette accusation soit eé- 
rie«ise? Le moyen de se l'imaginer? Où trou- 
ver la moindre apparence , le moindre sonp- 
çoD d'offense à la morale publique , dans un 
écrit dont le pidilic , non seulement approuve 
la morale , maïs la juge même trc^ rigide 
pour le train ordinaire du monde , et dont 






pltuieun se moqueraient comme d'iia ter- 
moa de Jaosénùte , s'il n'étaiit appuyé , «ou- 
teau de la pratique et de la vie tout eotieEe 
de celui qui parle. Ea bonne foi , ye cotor 
ipCDceà cTiNrequ'ilyaduTrai danace.qu'oK 
m'a dit. Ce sont des geaa initruita de vos 
&fans d'agir , ïleMieurs les procureurs du 
rra, quimont averti de cela. Dana les écriti, 
TOUS attaquée ramnent ce qui tous déplaît. 
Quand tous criezà la nKS-ale , ce n'est pas la 
iDontle qui tous blesse. Ici , après beaucoup 
d'hésitation , de doute, pour fonder une ac- 
cusation , vous prenei qudques passages, les 
plus abominables , lesplus épouvantables que 
TOUS ayez pu découvrir ; et ces passages , les 
Toicî : écoutes, de grâce, Messieurs ; Ju^ea 
et Jur& , écoutes , si vous le pouvez sans 
frànir , ces horreurs que l'on vous dénonce : 
les prétrea donnent tout à Dieu; Us leçons 
de la cour ne sont pas les meilleures ; les 
précis quelquefois font des legislateiirs f 
nos princes avec nous seraient mieux an' at'eo 
leurs ancêtres. C'est \k ce qui vous émeut , 
aroeats-^néraux et procureurs du roi ! pour 
ceb TOUS faites tant de bruit ? Votre eèle 
s'enflamme, et la fidélité.... Non, tous avez 
beau dire , il y a quelque autre chose ; si 
tout était de ce ton dans le pamphlet que 
l'oa pourmit au nom de la décence et aei 
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mœuTf , si tout eût ressemblé à ces [^raM 
coupables , <mi n'y eât pas pris garde, et la 
morale pvd>hque ne serait pas oflensée. Pre- 
nez, Messieurs , ouvres ca soandaLeilx pam- 
Ehlet aux passages inculpés , calomnieux , 
orribles , pleins de noirceur , atroces. Voua 
êtes étonnes , -vous ne comprenei pas ; mais 
touroei le feuillet', vous comprendrei alors , 
vousentradreil'aâaire; vous devin erei bien- 
tôt et pourquoi l'on se fSche , et d'où vient 
Ïa'on ne veut pas pourtant dire ce qui f&che. 
euilletes'. Messieurs, Uses : Un pritux,... 
Vous y voilà; Un Jeune prince, au collège... 
C'est cela même. Que dls-^e? il s'agit démo* 
raie , de la nxvale publique ou de la nûei»- 
ne , je crois, ou de celle dii pamphlet , n'inh 
porte ; la morale est l'unique souci de ceux 

Îù me font cette affaire ; ils n'ont point 
autre objet, ne voient autre chose; ils 
chérissent la morale et la cour tout enson*- 
ble , l'un et l'autre en même temps. Pooe- 
quoi non ? Des gens ont aimé la liberté et 
Bonaparte à la fois indivis. 

Hais que vous fait cela , vous , Hesneun 
les jurés? vous n'êtes pas de la cour, j'ima- 
gine. Étrangers à ses momeries , vous deves 
vouloir dans vos familles la véritable hon- 
nêteté, non pas un jargon, des t 
Conterez-vous , sortant d'ici » Ji vos fen 
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i TOt fille* : im homme a o&é dire qoe les 
daines d'autrefois , ces graodei dames qui 
Tivaient avec tout le monde ; excepté avec 
leun maris, étaient d'indignes créatures; 
il les ^ipelle des prostituées. J'ai puni cet 
homme-la ; je l'ai déclaré coupable ; oa va 
k mettre en prison pour la morale. Jurés , 
si TOUS leur contez cda, ne manquez pat 
apré« de leur faire chanter : Charmante Ga- 
hrielle ; et d'ajouter encore : oui , mes filles , 
ma femme , cette Gabrîelle était une char- 
mante parsoone. Elle quitta son mari pour 
vivre avec le roi , et , sant quitter le roi , 
die vivùt avec d'autres. Aimable friponne* 
rie , fine galanterie , coquetterie du beau 
monde J \\j a des gens , rocs filles , qui ap- 
pellent cela débauche ; ils offensent la morale , 
et ce sont des coquins qu'il faut mettre en 
[Hison. Évitez, sur toutes choses, les mots, 
mes filles , les mots de débauche , d'adultère ; 
et tant que vous vivrez, gardez- vo«is des 
paroles qui blessent la décence , le bon ton ; 
ainsi faisait la charmante tiabrielle. 
. Voilà ce qu'il vous iâudra dire dans vos 
lamilles . si vous pie condamnes ici ; et non 
seulement à vos familles , mais à toutes , voua 
Fecom mander ei de tels exemples , de telles 
moeurs. Autant qu'il est en vous, de la France 
industrieuse, savante et sage qu'dleest , vous 
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:ferei la France galanta d'autrefois ; cIice 
voui, dam vos maisons r ^ou* prêcherez le 
vice , en me punissant , moi , de rav<Hr 
blfimé aiUeuTS. Fonmes, miittcE ces habi- 
tudes d'ordre , de saresse , d'éconMnie ; tout 
cela sent le siècle présent. Vivez à la mode 
des vieilles cours , non comme ces I^iuon de 
l'Endos , qui restaient filles , ne se mariaient 
point pour pouvoir disposer d'dles-mêmes , 
redoutaient le noeud conjugal; mais comme 
celles qui le bravaient, moins timides, s'«i- 
gageaicot exprès, afiu den'avoiraucun Irein, 

se taisaient épouses pour être libres; qui 

pognons garde d'offenser eocore la mwale ! 
G<»nnie ces belles dames enfin , dont la con- 
chiite est na'ivoiieat représentée dans l'écrit 
coiu)abl^. 11 y aura cela de curieux dans votre 
arrêt, s'il m'est contraire, que ne pouvant 
nier la vérité de e^te peinture des ancien- 
nes mœurs (car qu'opposer au témoignage 
des ocmtempordns ? ], tout en avouant qu'el- 
les étaient telles , vous me condamnerieE 
seulement pour les avoir appelées mauvaises. 
Ainsi vous Tes trouYeriei bonnes , et engage- 
riez un chacun à les imiter ; chose peu craya- 
ble de vous , jurés , à moins que vous n'ayez 
des grâces à demvider , des faveurs et vos 
[wonts particuliers sur la dépravation com- 
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' Mrail aussi bieo étrange qu'ayant kiné 
lêprésent aiu dépei» du passé , je n'en put*e 
être absous par tous , geni d'à présent , par 
vous, magistrats, qui virei de notre temps , 
œ me semble ; que tous me fissiax repcnitir- 
de TOUS avoir jugés meilleurs que vos aevaik^ 
ciers , et d'avdr osé le publier ; car cela même 
est exprimé ou sous-entendu dans l'imprimé 
qu'où TOUS dénonce, et où je soutiens, bien 
ou nul, que le monde actuel vaut au moins, 
celui d'autrefois , ce qui suppose queije tous. 
préfère aux comeill|ers de chambre ardente ^ 
aux juges d'Urbain Grandier, de Fargue, 
aux Laubaidemont , aui d'Oppède , vous 
croyant plusiMstruits, plus justes, et même... 
oui , Messieurs, moins esclaves du pouvoir. 
Est'ce dratc^Tous de m'en dédire , de me 
prouver que je m'abusais? et s^ais-je , par 
vous , puni de tous avoir estimé trop ? J au- 
rais meilleur marctK, je crois, des morte 
dont j'ai médit, si les morts me jugeaient , 
que des vivants loués par moi. Tous les éco- 
liers de Ranius , reveiHntau monde aujour- 
d'hui, conviendraient sens peine que les, 
nôtres en savent plus qu'eux, et sont plus 
sages ; car au moitts ils ne tuent pas leurs 
professeur*. Les dames ealantes de Brantô* 
me, en «vouant la venté, de ce que j'ai 
dit d'elles , «'étonneraient du soin quoa 
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ju«àd de leur réputation. Si fosajf CToqiKr 
ici , p«r un privilège d'orateur, l'ombre dii 
grand LaulûrdemoDt, de ce zélé, decedc««e 
procureur du roi en son temps , il prendrait 
rooti parti contre son successeur ; il ser«it 
avec moi contre vous , Monsieur l'avocat- 
général , et vous soutiendrait que vou» et 
nous , en tout vivons mieux que nos ancien» , 
comme je l'ai dit , le redis , et le dirai , dus- 
fiiez- vous , Messieurs , pour ce délit , me con- 
damnei; au maximum de la peine. Mais n ea 
iàiles rien , et plutôt écoutez ce que j'ajoute, 
ici. J'ai employé beaucoup d'éhuie à con- 
naître le temps passé , à comparer les hom- 
mes et les choses d'autrefois avec ce qui est 
aujourd'hui , et j'ai trouvé , foi de paysan , 
j'ai trouvé que tout va mieux maintenant , 
ou moins mal. Si quelques uns vous disent 
le contraire, ils nont pas, comme mttt, 
compulsé tous les regbtres de l'histoire, pcBir 
savoir k quoi s'en temr. Ceux qui louent le 
passé ne connaissent que le présent. 

Ainsi] de la morale. Messieurs : c'est im» 
qu'il en faut croire là-dessus, et non pas le 
procureur du roi. J'en sais plus que lui, sans 
nul doute, et mon autorité prévaut sur la 
sienne en cette matière. Pourquoi? Par U 
même raison que je viens de vous dire, l'é- 
tude-, qui fait que.j'en ai plus appris, etpar 
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d'autres ranoni encore : car la morale a dan 
parties, U théorie et la pratique. Dans la 
théorie, }e suis plus fort que messieurs les 
procureurs du roi, ayant eu plus qu'eux le 
loisir et la volonté de méditep ce que les sagCs 
en ont écrit depuis trob mille ans jusqu'à noi 
jours. Mes principes Ëez-Tous-en, Mes- 
sieurs , & un homme qui chaque jour lit 
Aristote, Plutarque, Montaigne, et l'Évan- 
gile dans la langue même de Jésus-Christ, Le 
procureur du roi en dirait-il autant? lui, 
occupé de tttute autre chose ; car enSn les 
devoirs de sa charge , les soins toujoiu's assez 
nombreux d'une louable ambition, sans la- 
quelle on n'accepte point de tels emplois , 
et d'autres smns , d'autres devoirs qu'impose 
la société à ceux qui veulent y tenir un rang; 
visites, assemblées, jeu, repas, cérémonies, 
tant de soucis , d'amusements , laissent peu 
de temps à l'homme en place pour s'araliquer 
à la morale que j'étudie sans distraction. Je 
dois la savoir , et la sais mieux , n'en doutez 
pas ; et voilà pour la théorie. Quant à la pra- 
tique , ma vie laborieuse , studieuse , active , 
chose à noter, et contemplative en même 
temps, mavieauxchamps, libre dépassions, 
d'intrigues, de plaisirs, de vanités, me don- 
nerait trop d'avantages dans quelque paral- 
JèlequeGetilt,etiepuis,)edois même dire 
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que je ferais bonoeur à ceux avec qiri ^ bw 
CDisporecus, Wll-ce roêroc ayec vous, Mon- 
(ieur le procureur du hw. Oui , snr ce baoo 
où voua m'amenez , et où tant d'autres sa 
(ont vu cocidamner à des peines in&mes , sur 
cebancmême, je TOUS le dis, ma Diorale e«t au< 
dessus de la vôtre, à. tous égards, gousqot^ 
que point de vue qu'il vous plaise de l'envi- 
sager , et si l'uD de nous en devait faire des le^ 
çoDsàl'autre, ceneso^it pas vous qui auHea 
la parole ; par où j'entends montrer seule- 
ment , que je ue me tiens point avili de Te»- 
pèce d'injure que Je reçois, etdont la honte, 
s'il y en à , est et ooneurera toute )i ceux qui 
l'imagineraient m 'outrager. 

En effet , le monde ne s'abuse ptHut , et let 
•enteoces des magistrats ne sont flétrissantes 
qu'autant que le pnl^ic les a couârmées, Ca- 
ton fut cODdamne cinq fois ; Socrate mourut 
comme ayant offensé la morale. Je ne suis 
Gaton, ni Socrate, et sais de combien il s'en 
faut. Toutefois me voilà dans le m£me che- 
min , poursuivi par les hypocrite» et les flat- 
teurs de la puissance. Qud que soit votre ai^ 
rêl. Messieurs , et ced, j'espère , ne sera point 
pris en mauvaise part; oui. Messieurs, je 
'veux qu'on le sache , et regrette qu'il n'y ait 
ici plus de gens à m'écouter : en respeetatit 
votre jugenteot, je no l'altends pu pé a nio i na 
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ftmvcoanaîtresij'ai bien fait, l'en aurais pa 
douter avanl ce qui na'orrive , n ft;^ ant eocore 
que lacoBHâeacedeaiaiiintentioD. liait par 
le jnat ([ue l'on me veut , je coin[venâ8 que 
non oeuvre est bonne. Auaai Ti'aurtiis-|e fS- 
ché personne, s personne ne imedt applaudi. 
La voix publique se déclarant autant qu'elle 
le peut aujourd'hui , m'i^reud ce que je doi* 
penser , et ce que , sans douté , vous peoseï 
avec tout le monde de L'éccit qu'on accuse àt- 
vant vous. Parmi tant de ^ns qui l'ont lu ', 
de tout âge, de toute eouditioi) , j'ajoute mê- 
me' encore, et de toute opinton , je n'ai vu 
nul quinem'en parât satisfait quant à la mo- 
rale, et grâce au ciel, je suis d'un rang, d'une 
fortune qui nem'exposent point à la flatterie. 
Une cbosedoncfortassuree, dontje ne puis 
faire aucun doute , c'est que le public m'ap- 
[»x>uve, me loue. Si cependant, Messieurs, 
vous me déclarez coupable , j'en souffrirai de 
plus d'une façon , outre le chagrin de n'avoir 
pu vous agréer, coumieàtant d'autres; mais 
j'aime mieux qu'il soit ainsi, que si le con- 
traire arrivait, et que je liisse absous par 
vous , coupable aux yeux de tout le monde. 
Voilà ce que Paul- Louis voulait dire. Ces 
paroles , et d'autres qu'il eût pu ajouter , 
n'eussent pas été perdues peut-être ; car , 
en de teb débats , la voix de l'accusé a une 
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grande force; inai» peut-être aussi n'ellt-il 
pai empécbé pai^là les jurësde le condam- 
per , comme ils ont fait , unaniment et quasi 
uns dâibérer , tant le fait leur parut échûrd 
par la lumineuse harangue de M. l'avocat- 
général. Le président posa deux questions : 
Paul-Louis est-il coupable? Oui. Bobéeest-il 
coupable? Non. La cour renvoie Bobée, con- 
damne Paul-Louis à deux mois de prison et 
aoo francs d'amende. Appel en cassation. Si 
le pourvoi est admis ,1 accusé parlera, et 
touchera des points qui sont encore intacts 
dans cette affAre vraiment curieuse. 






PETITION 

A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 

POUIL LES TILIAGËOIS 
QCE iJojl mpÈCHE DE DAITSER. 

Messieua£ , 

L'objet de ma demande est plus important 
qu'il ne semble; car, bien qu'il ne s'agisse , au * 
▼rai , que de danse et d'amusements , comme 
d'une part ces amusements sont ceux du peu- 
ple , et que rien de ce qui le touche ne vous 
Eeul être indifférent ; que d'autre part , la rc- 
^on s'y trouve intéressée , ou compromise, 
pour mieux dire , par un ïèle mal entendu , 
je pense , quelque division qu'il puisse y avoir 
mtre voBs, que tous vous jugerez ma requête 
àigae de votre atteqtion. 

Je demande qu'il soit permis , comme par 
le passé, aux habitants d'Azai de danser le 
dimanche sur la place de leur commune , et 
qi^e toutes les défenses faîtes , à cet égard , 
pilr le préfet , soient annulées. 
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Noiu y sommes iotéi'essés, nous, gens de 
Vweti , qyà alloni aux fêtes i'Aiai , comme 
ceux d'Azai viennent aux nâtres. La distance 
des deus clochers n'est <]ue d'une demi-lieue 
environ : nous n'avons point de plus proôlies 
ni de meilleurs voisins . Eux id, nous chez 
eux , on se traite tour à tour , on se divertit 
le dimanche , oa danse sur la place , i^wès 
midi , les jours d'été. Après midi vi^tnent les 
violoDS et les gendarmes en même temps, 
sur quoi j'ai deus remarques à faire. 

Ncnis dansons au sou du violon ; mais ce 
n'est que depuis une certaine époque.. Le 
violon était réservé jadis aux bals des hoiroê- 
tes gens. Car d'abord il fut rare en France. 
Le grand roi £t venir des violons d'Italie, 
et en eut une compagnie pour faire danser sa 
cour gravement , noblement , les cavaliers en 
perruque noire , les dames en vertugadin . Le 
peuple [Niyait ces violons, mais nef en servait 
pas, dansait peu, quelquefois au son delà 
musette ou cornemuse , témoin ce refrein : 
foici le pèlerinjouant dé sa musette,; danse 
Guillot, saute Perrette. Mous , les neveut 
de ces Guillots et de ces Perrettes , quittant 
les iaçons de nos pères , nous dansons au son 
du violon , comme la cour de Louis-le-Grand. 
Quand je dis comme, je m'entends; nous ne 
dansonspas gravementni ne menons, avec nos 
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fenuues . oùt maîtresses et dos bttUfds. C'est 
U ma premi^e remarque; l'atitre, la voici. 
Lei gendannei se sont multipliés en Pran- 
«e, bien phu encore que leïTioloBs, quoique 
moÎBs DeGessoires P^'"' '^ (lanse. Nous nou* 
en passerions «ui utei du viUage , et i dire 
mn , ce n'est pas nous qui 1^ deman-> 
dcms ; reaii le gouTernement est partout 
aujourdliai, et cette uhùfuité s étend jus- 
ni à DOS danses , où il ne se lait pas ud pas 
dont le préfet oe. veuille être informé, pour 
CD nndre compte au ministre ; de savoir âi 
qoi tMit de soids sont plus dônlaisants , plus 
à charge , et qiu en soufire daTantage , des 
gouvernants ou de nous gouvernés , BVirveit- 
iea, c'est une grande question et curieuse^ 
maïs que je laisse k part, de peur de me 
brouiltn' avec lei classes ou de aire quelque 
mot tendant à ie ne sais quoi. 
' Outre ces danses ordinaires les dimanches 
et (ïtes , il y a <îe qu'on nomme fasserablée 
une fois l'an , dans âiaque commune , qui rc 
èoîti son tour les autres. Grande afiluence co 
^ur-l& , grande joie pour le» jeunes gens. Les 
violons tx'j font faute , comme vous pouvez 
eroire. Au premier coup d'arcfaet , on se pla- 
ce , et chacun mène sa j«Aendue. Autre part 
on joue à des [eux que n'afferme pdnt le gou- 
Tcmement : aif palet , Jk la bcmle , aux quUle»., 






Plusieurs, cepcodant, parient d'aSaires , des 
luarchés se condiieot; mainte vadie est Ten- 
due qui n'avait pu l'être à la fmre. Aimi ces 
assemblées ne sont pas des rendez - tous de 
plaisir seulement, mais toudtientles intérêts 
du public et de ehacun , et le lieu où elles se 
tiennent n'est pas non plus indifférent. La 
place d'Azai semble faite exprès pour cela ; 
située au centre de la ctmunuHe , en terrain 
battu , non pavé , par là , propre k toute* 
sortes dejeux et d'ecercices , entourée de bou- 
liqiKS , à portée des hôtelleries , des caba- 
rets ; cai- peu de loardiés se font sans boire ; 
peu de conli-edanges s» terminent sans vida* 
quelque pot de bière ; nul désordre , jamais 
^ lombre d'une querelle. C'est l'admiration des 
Anglais qui nous viennent voir quelquefois , 
et ne peuvent quasi comprendre que nos fêtes 
jhqiulaires se passent avec tant de tranquillité 
sans coup de'pcûngs comme <Jie£ eux , sans 
meurtres comme en Italie, sans ivres-morts 
comme en Allemagne. 

Le peuple est sage, ^uoiouen disent les 
notes secrètes. ÎIous travaillons trop pour 
avoir temps de penser à mal, et s'il est vrai 
ce mot ancien', qua tout vice w-ît d'oisiveté , 
nous devons être- exempts de vice, occupés 
comme nous le somroei six joui^ de la se- 
maine , san^ reUiche; et buine part du sep- 
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tièib», dhose 1^ bifintent Quelques-uns. Ua 
Aotraisén, et ]e voudrais que ce jouiMà toute 
besogne cessât ; il faudrait , dimaociies et fS- 
tes , par touj les villages , s'exercer au tir , 
«a ouunement des anses ^penser aux pui»> 
mices étrangères qoi'peBserit 11 bous tonsles 
jours. Ainsi Tout lès Suisses imm Toi&iiu, et 
■iasi devrioDS-Dou» faire, pour étre^ens k 
BOUS défendre eu eu de noise avic tes. &rti. 
Car de se fier au dd et à notre innocence, il 
vautbien mieux apprendrclacbargeen douze 
tonps i et savoir au besoin ajuster un cmmb- 
que. Je l'ai dit et le redis; labourer, semer 
à temps , être aux cbamps dès le natiix , oe 
■'est pas tout : il faut s'assurer la récelte. 
AUgoe-tes plants , moa ami , tuj^tn^eras 
l'an qui rient, et quelque-jour, Dfeb aidant, 
tu feras du boO' vin. Mais qui 1« boira? Ros- 
' topschin, si tu ne te tiens prêt à le loi disputer. 
Vous , Messieurs , songea-y , pendant qu'il ea 
est temps : avisez entre Vous s'il- ne convien* 
'droit pas , vu les circonstances présentes ou 
-immnieDtes , de vaquer le- saint jour du di- 
manche, sans préjudice de la messe, k des 
exercice «pi'approuVe -le Dieu des années , 
tels que le pas de charge et les feuÉ de batail- 
lon. Ainsi pourrioo64ious en^loyer, avec 
très grand prt^t pour l'état, et pour nous , 
des moments penius i la danw. 
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Hm duvets tootefw rartendent mtr»> 
Ment. Ils Toodraient que, ce joiir4à, oa na 
fîtrien du tout que prier et dire let «eurel. 
C*e(t la meilleure choK et la Kule néceuaire, 
r«Sàire du talut. Mais le peraepteor eat U} 
il faut payer et tr&vailW po) - -■ - - 

trevaillent point. Et combi 



il faut payer et travailler pour ceux qui us 
travaillent point. Et combieD pense&-voua 
qu'di siàtat & notre diarge? ouauti, vieiK 



lards, mraidiaBti, laoineB , laquais, eourtî- 
Bans, que de censi «b^tenir, et magniS- 
quement la plupart '. Puis , la ^tendeur du 
Mne, et puis, la Sainte-AlUaDce ; que de 
coAb, quelles dépeotea! et pour y satisfaire, 
»4-oa trop de tout soo temps? VousleiaTei, 
d'ailkurs, et le voyez, Messieurs, ceux qui 
luÛMent tant le travail du dimanche veulent 
des traitements , envoient des gamissaires , 
«Hgmentent le budget. Now devoa& chaque 
année, âéaa eux, payer plus et travailler 
moins. 

Mais (moi? U lettre tue et l'eqmt vivifie • 
Quand lïlglise a fait ce commandemmt dm 
s'abstenir a certains jours de toute ceuvre 
■nvile, il j avait des serf* alors liés k U 
çlèbe; pour eux, en leur faveur, le repoi 
mt prescrit ; alors il n'était saint que U gent 
corvéable ne chômât vokntien ; le maîtra 
seul yperdait,, obligé de les Bouirir, qui, 
•an* cela, les eût Mcabléide travail, kpré- 
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sq>te fut Mge et la )oî «ahitairfl, dans cea 
4enipt d'oppresikm. Uaw *le)l^s qu'il n'y a 
fltu ni fia, m haubert ; «[u'affroochis , pen 
t'ea fuit, de l'jmtlqne MTTÏtude, noiu tra- 
.TBilhma pour nous quaad l'impât est payé, 
Boui ne uurioDi dkdmer qu'a nos pn^irea 
■dépM» ; nou« y contraindre , c'est. ... c'est pis 
.que le budget, car le budget du moing profite 
aux courtiisana, mai« notre oiÛYeténe profite 
jk perionne. Le traTail qu'on nous défend , 
ce qu'on nous empêche de faire, le vivre et 
te vetenMnt qu'on nous âte par-là > ne pro- 
diÛMtit .point de pensions, de grâoei, de 
trallemeats , c'est nous nuire en pure perte, 
LesAnglaisen «oyaDtnoe iStes , montrent 
tous la mêote aurptise , font tous la même 
réfledon ; mais , parmi eux , il yen a qu'elles 
étonnent davantage, ce sont les plus âgés, 
t(uî , venus en France autrefois , ont quelque 
mémaire de ce qu'était la vieille Touiaine et 
le pei^le des boas seigneurs. De fait , il m'en 
souvient : jeune alors , j'ai vu avant cette 
grande époque oà , soldat volontaire de la 
révolution, j'abandonnai des lieux si chera 
imoo enfance, j'ai tu les paysans affamés, 
déguenillés, tendre la nuun aux portes et 
partout sur les «diemins , aux avtfnueS' de< 
villes , des couvents, des châteaux, oili leur 
inévitable aspect était le tourment de ceux-là 
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même, 'qiifrlà snKpêi-ît& conimme indlgmev 
désole' aujourd'ouj, La. mendieité ranstt, je 
le sais, et va &ire, ri ce qu'on dltèst vrai, 
de merrailLeux progrès ; mais D'atleindrs de- 
lon^einps ce degré de mîière. Lei Feoite. 
que j'en lerais seraient faibles pour ceux qui 
l'ont vue comme moi , aux autres semble- 
raient inventés à plaisir ; écoutez un témoin , 
lin homme du grand siècle , obso-rateur exact 
et désintéressé; son dire nepeut âtre suapect:. 
c'est Labrujrèret 

■ On voit , dit-il , certains animaux farou- 
-K ches , des mSles et des femellei , répandus 
K dan&lacampagne, noirs, Uvides,nuds, et 
» tout iH'ùlés du- soleil , attachés à b' terre' 
a qu'il* fouillent et remuent avec une opi> 
H niStretS' invincible. Il-ont comme-une voix 
n articulée , et quand ils se lévàd sur leurs 
» pieds, ils montrent une face tuimaine; et 
» en effet ils sont des hommes ; ib se retirent 
H la nuit dans des tanières ,. où ils-vivent de- 

■ pain noir, d'eau et de racines. Ib épar- 

■ gnent aux autres hommes la peine de se* 

■ mer, de labourer et de recueillir pour 

* vivre , et méritait ainsi de ne pas manquer- 

• de ce pain qu'ils ont semé. ■ 

Voilà ses propres mots; il parle des henreui:, 
de ceux qui avaient du pain j' du tcavail, et 
c'était le petitnombre alors. 
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■ ■ ^LArayère pouvait Férmir, comme m 
reretiait aul refais , et le trouver inoi» anaa- 
blées, i)y Tarait ooa leulemHttde» lÀces 
huïnaioes , mais, de» TÛages dé' fémnies et dr 
filles plus belles , surtout plus modestes que 
«elles de wcouP'taiitvaatee, misés de meil- 
leur goAt saas coatredit , parées avee plus de- 
grâce , da décence ; dansant mieux , pariant 
k même langue (choseiejrticiikéreaupays), 
mois d'une voix si joliment, si doucement 
articulée , qu'il en secait content , je crois. U 
les verrait le soir se retOFcr, non. daos des taniè< 
ces, mais dans leurs maisons prc^ement bt- 
tiesetmeobléeSwCberchànt «lors ces animaiw 
dont il a fait la description , il ne les trouve- 
rait nude-part et sans doute bénirait la cause, 
qu'elle quelle soît, d'un' si grand , si heuGeuz 
changemeDl. 

- Lesfête&d'ÂzaiétaientGâ^ret,«ntretoa{es 
odiesde ooskvillager^ attiraient un concours 
de monde des diamps, des coiim>una»d'4ilea- 
tour. Eb effet, depuis que les garçons, dans-ca 
pays; font danser les filles, o'«$t-à-dire depuis ito 
temps que imus commençâmes d'Atre à^noU»^ 
paysans des rives du Cher, la plac» dJArai 
lût toujours notre rendez- vous de préférence 
pour ta danse et pour les afiaires. nous j dan- 
sions conune avaient fait nos pères et nos 
mères, «uu que jamais aucun icandde, au- 
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GotM platnie en fdt «venue , ds ibAncire 
cHiomme, et ne peniioni guère» , Mfe* 
comme nous êomme» , ne catumit eucua 
trooble, devoir être trôubléi dans l'exercice 
de ce droit antique , légitime , acquis et con- 
sacré par un si long usage, ibndé sur les pre- 
mières loM de la raison et du bon sens; car, 
n>paremmeDt , c'est chez soi qu'on a droit de 
dansBT^et où le pubbc scrft-t4l , sinon sur la 
place publique? <mi nous en chasse néan— 
moins ; vafirman du préfet, qu'il a[^elte 
arrêté t naguère publié, proclamé au son du 
tambour , Considérant , etc. , di^end de 
danKT à l'aTcnir , ni jouer jk la boule ou aux 
quilles^ kit ladite plaça, et ce, sous p^oeds 
punitian. Où dansera-t-rai? nulle part} il no 
Sait point danser du tout; cela d est pas dit 
clairement dans l'arrêté de M. te prêtât ; maia 
s'est un artide secret entre lui et d'autres 



puissances . comme il « bien paru depuis. 
On Bout aignifia cette défense « qudquei 
jours avant notre fUe, notre assemblée OB h 
Saint-Jean. 

Le désappointement fut gnnd pour ton! 
les jeunes gens , grand pour les marAand» 
en boutique et autres qui STaient compté sur 
quelque débit. Qu'arriva-t-it 7 la me «ut 
heu, triste, inanimée, languissante; tW 
semblée m tint , peu nombreuse et oamms 
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disp^rfeée ça et là. Haln^rarrjté, cm <1bi1m 
borsdiivillage, aiibordduCher^ sur le ga- 
sen, aous lacoudrette; cela, est ïAen pa» 
pastoral que les échoppes du marché , de 
melUeur effet dansune églogueiCti^uspoé- 
tique en un mot. Mais chez nous, gens de 
travail , e'eit de quoi on se soyde peu ; noof ~ 
Bitnons Inieni , après la danse , une omelette 
au lard, dans le cabaret prochain, que le 
murmure des eaux et rémail des prairies. 

Kos dimanches d'Âiai, depuis lors, sont 
abandonnés. Peude gens j Tiennent de de- 
hors , et aucun n'y reste. On se rend k 
Vérete, où l'affluence est grande, parce que 
U nnl arrêté n'a encore interdit la danse. Car 
le allé de Véreti est un homme sensé , ins- 
truit, octogénairequasi,mais ami de la jeu- 
nesse , trop raisonnable pour vouloir la refoi*. 
ma* sur le patron des éges passés, et la 
gouremer par des bulles de -Bomface ou 
d'H)ldd)rand. Cest devant sa porte qu'on 
diaUse , el devant lui le plus souvent. Lwn de 
blâmer ces amusements, qui n'ont rien rtieux* 
mêmes que de fort innocent, il y assiste et 
croit bien faire, v ajoutant par sa présence 
et le respect que chacun lui porte , un nou- 
veau degré de décence et d'honnêteté Sage 
pasteur , vraiment pieux , le pui»sions-notii 
umg-temps conserver pour le soulagemmt 



du pauvre , l'édîficatioa <]a prochaÏD et le 
repo* de cette cownuiMe, w sa prudence 
nuintient k paix, le csdme, l'tuùt», la 
concorde. 

Le ciur^ d'A»i , au conb^re , est lia jeune 
borame bouillant de zèle , à peine sorti du 
•éoakiBire, oowcrit de l'élise militante, 
■mpatient de se distinguer , Dès son iastal- 
ktisB, il attaqua la danse, et semble aroir 
proDcùs à Dieu de l'abcJir dans sa paroisse , 
usMitpour cela de plusieurs moyens , donf le 
principal et le seul efficace , jusqu'à présent 
estïauttmtéduDréfet. Far le préfet, il réus* 
■it à nous empêcher de danser , 'et bientôt 
iMus fera défendre de chanter et de rire. 
Bic»t6t ! que dis-^e ? il y a eu déjà de nos 
jeunes gens muidés , menacés , répcimandéi 
pourdâ cbansons, pour avoir ri. Ce n'est 
pas, oonuue on sait, d'auiourd'bui que les 
ministres de l'église t>nt eu la pensée de s'ai- 
der du bras séculier dans la conversicH) des 
pécheurs , où les apôtres n'employaient que 
l'exemple et la parole , selon le précepte du 
maître. Car Jésus avait dit : Allez et mstnii- 
•ez. Hais il n'avait pat dit ; Allez ( avec des 

Sendarmes.) instruisez de parle préfet, et 
epuis, l'ange de l'école de Saint • Thomas 
déoara nettement qu'on ne doit pas contrain* 
dr« à bien lâire. On ne nom contraint pas , 
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il esl'vrai;on nous cmpdche de danser.' 
Hais c'est un acheminement; car les mêmes 
moyens ^ui s<Hit bonspour nous détourner du 

Séché, peuvent servir et serviront à nous 
écider aux bonnes œuvres. Nous jeânerons. 
par ordonnance , non du médecin , mais du 
préfet. 

Et qe que je viens de vous dire n'a pas Heu , 
chez nous seulement. Il en est de mfme ail- 
leurs , dans les autres communes de ce dé- 
partement où les curés sont jeunes. A quel- 
ques lieues d'ici , par exemple , à Fondettes , 
ae-1^ les deux rivières de la Loire et du Cha*, 
pays riche, heureux, où l'on aime le travail 
et la joie, autant pour te moins que de ce 
côté, toute danse est pareillement défendue 
aux administrés par un arrêté du préfet. Je 
dis toute danse sur la place, où les fêtes 
amenaient un concours de plusieurs milliers 
de personnes des villages environnants et de 
Tours , qui n'en est qu'à deux lieues. Les 
hameaux près de Paris , les Bastides de Mar- 
seille , au dire des voyageurs , avec plus d'af* 
fluence, surtout en gins de ville, avaient 
moins d'agrément , de rustique gaîté. H'en 
soyez [dus jaloux , bab champêtres de Sceaux 
et du pré Saint-Gervais ; ces fêtes ont cessé ; 
car le curé de Fondettes est aussi un jeune 
honnie scn-tant du séminaire, c<mme celui 
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(i'Aui, du aérninaire deTiMirs; maûonMlont 
lesélèvet , une fois en besogne dans la vigne 
du Seigneur, en veulent extirper d'abord 
tout plaiùr , tout divertissement , et faira 
d'un riant Tillage un sombre couvent de I4 
Tn^. Cela s explique : on explique tout 
dans le siècle 01^ nous sommes ; Jamais la 
monde n'a tant raisonné sur les e&tsetsur 
lescauses. Le moude dit que ces jeunes prêti-es, 
au séminaire , sont élevés par un moine , un 
frère picpus , frère Isidore , c'est son nom ; 
homme envoyé des hautes régions de la mo* 
nardiie , afin d'instruire nos docteurs , de 
former les instituteurs qu'on destine à nous 
réformer. Le moine fait les curét , les curés 
nous feront moines. Ainsi l'horreuV de ces 
jeunes gens pour le plus simple amusement , 

~ leur vient du triste picpus , qui tui-mêtne 
tient d'ailleurs sa mor^ farouche. Voilà 
comme en remontant dans les causes secon- 
des, on arrive à Dieu , cause de tout. Dieu 
nous livre au picpus. Ta v<Jonté , Seigneur , 

' soit faite en toutes choses. Mais qui l'edt dit 
h Auiterlitz < 

Une autre guerre que font à nos danses de 
village ce», )eunes séminaristes , c'est la con- 
fession. Ils confessent les filles , ssjus qu'on y 
trouvée redire, et ne leur donnent l'abso- 
lution qu'autant c^u'elles promettent de rt> 
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nooos ï Ift danse , à quoi peu d'entre cllci 
coosestent , quelque ascendant que doive 
avoir, et sur leur sexe et sur tear âge, un 
confesseurdeTÎDgt-cmqaDs, è qui les aveux, 
k secret et Fintimité qui s'ensuit nécessaire- 
malt , donneirt tant d'avantages , tant de 
moyens pour persuader; mais les pénitentes 
aiment ta danse. Le plus souvent ausH dles 
aiment un danseur , qui , après qudque 
temps depoursui te et d'amour , enfin derien* 
nn mari. Tout cel& se passe publiquemcst ; 
tout cela est bien , et en soi beaucoup plua 
décent que de» cmfârences téte-à-téte avec ces 
jeunes gens vêtus de nain. Y a-t-iL de quoi 
s'étonner que de teU attachements l'empor- 
' tent sur l'absolution , et que le nombre des 
communiants se tnMve diminué cette année 
de plus des trois quarts , à ce qu'on dit. La 
faute en est toute au pasteur , qui les met dans 
le cas d'opter entre ce devoiv de religion et 
les afiéctioDs les jdus cfaères de la vie pré- 
sente , montrant bien par là que le zèle pour 
cmiduireles £mes ne suffit pas, même uni à 
la charité. Il y faut ajouter encora la discré- 
tioo , dit saint Paul , aussi nécessaire aujour- 
d'hui , dans ce ministère pieux , qu'elle fut 
au tempsile l'Apétre. 

Bn met , le p^iple est sage , comme j'ai 
4é|i dit , plu9 sage de beaucoup et plus heu- 
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reux auid gu'avant la révolutioD ; nuia^ tl 
faut l'aTouer, il est bien moins dévot. Notu 
allons à la messe le dimanche à la paroisse , 
pour nos affaires , pour y voir Dos amis ou 
nos débiteurs, nous y allons; ocunbien re^ 
viennent ( j'ai grand honte i le dire ) sans 
l'avoir entendue , partent , leurs afFaires fai-r 
tes, saqsétreentrésdans l'église. Lecuré d'Aï 
lai , à Pâques dernières , voulant quatre hom- 
mes pour porter le dais, qui eussentcommunié, 
ne les put trouver dans le village ; il en fal- 
fm prendre de dehors , tant- est rare chea 
nouK, et petite, la dévotion. En voici la 
cause , je crois. Le peuple est d'hier prtqtrié- 
taire , ivre encore , épris , possédé de sa pro^ 
priétc ; il ne voit que cela , ne rêve d'autre 
chose , et nouvel affranchi de même , quant 
à l'industrie, se donne tout au travail, ou- 
blie le reste et la religion. Esclave aupara^ 
vaut , il prei^t du loisir , pouvait écouter , 
méditer la parole de Bieu et penser au ciel 
où était son e^>oir, sa consolation. Ittainte-: 
Qant il pense à la terre qui est à lui et le fait 
vivre. Dans le présent ni dans l'avenir', le 
paysan n'envisage plus qu'un champ , une 
maison qu'il a ou veut avoir , pour laquelle 
il travaille , amasse , sans prendre repos ni 
repas. Il n'a d'idée queceUe-là, et vouloir 
l'en distraire , lui parler (l'autre chose , c'est 
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perdpc son.teoqu. Voilà d'où vient l'indiSe' 
reaoe qu'à bon droit bous reproche l'abbé de 
la MeDnaÛ , en .matière de relJKion. Il dit 
bien vrai ; nous ne sommes pas de ces tièdes 
que Dieu vomit-, suivant l'e^prestion de Saint' 
Paul , Dous sommes froids, et c'est lepis. C'est 
proprement le mal du siècle. Pour y remé- 
dier et nous amener, de cette indifférence, 
à la ferveur que l'oia désire , il faut user de 
ménagemeats , de moyens doux et attrayants, 
car d'autres produir^ent un effet opposé. La 
prudence y est nécessaire, ce qu'entendent 
mal ces jeunes curés , dont le zèle admirable , 
d'ailleurs , n'est pas assez selon la sdeoce. 
Aussi leur âge ne le porte pas. 

Poiu- en dire id ma pensée , j'écoute peu 
.les déctamatioas coptre la jeunesse d'à pré- 
sent , et tiens fort suspectes les plaintes qu'en 
font certaines gens , me rappelant toujours le 
inot vEngeons~nous par en médire (si on mé- 
disait seulement; mais on va plusloin) ; pour- 
tanlildoity avoirdu vrai dans ces discours, et 
je commence à me persuader que ta jeunesse 
séculière , sans mériter d'être sabrée , foulée 
aux pieds , ou fusillée , peut ne valoir guèreti 
aujourd'hui , puisque mçme ces jeuoes prê- 
tres , dans leurs pacifiques fonctions , mon- 
trent de telles dispositions Uen éloignées de 
la sagesse et de la retenue de leurs anciens^ 
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J« Tou» ai déjà dté , Hesdeum » aotre boa 
curé de Vérets , qui semMe un péffraii milmi 
Ae nous ; mais cefui d* Asai , qne nmplace le 
■éminariite, n'avait pu moins de modéra- 
tion , et s'était 6it de menu tute famille de 
tous «es paroissiens , partageant leurs joies , 
leurs chagrins, leurs peines conuneleurs amu- 
sements , où de fait on n'eût su que repren- 
dre ; Toyaot très-Tcdontiers danser filles et 
garçons , et principalement sur la plan ; car 
il l'approuvait là bien plus qu'en quelque au* 
treUeu que ce fût , et disait que le mal rare- 
ment te fait en public. Aussi trouvait-il i mer- 
veille que le rendes- vous des jeunes fiUet et 
de leurs prétendus , fAt sur cette place [^tât 
qu'ailleurs , plutôt qu'au bosquet ou aux 
oiamps , quelque part loin des regards , 
comme il arrivera quand nos fêles seront 
tout-à-fait supprimées. Il n'avait garde de 
demander cette su[^ressioo , ni de mettre la 
danse au rang des péchés mortels , ou de re- 
courir aux puissances pour troubler d'inno- 
cents i4aisirs. Car, enfin , ces jeunes geta, 
disail-il , doivent se voir , se connaître avant 
de s'épouser , et oii se pourraient-ils jamais 
rencontrer plus oonvenablement que là , sous 
les yeux deleurs amis , de leurs parents et du 
pubbc , souverain juge en fait de caiveDaDce 
et dlimaéteté? 
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Amsi taÎKauMU ce Iwu curé , regretté de 
Irat lepa^s , bommeclebien , s'il en fdt (me- 
ttes , irréptochable dans ses mœurs et dans 
sa conduite , comtne sont aussi , k vrai dire , 
les jeunes prêtrs successeurs de ces anciens- 
tàk Car il ne se peut -voie rien de plus exem- 
plaire que leur vie> Le c\ergé se vit pas 
raaioteDant comme autrefois , mais il fait pa* 
r^tre en tout une régularité digne des temps 
kpostôbques. Heureux efiêt de la pauvreté! 
Heureux fruit de la persécutioo soufferte h 
cette grande époque oii Dieu visita son Égli- 
se. Ce n'est pas un des moindres bims qu on 
doive à la révolution , de voir non senlement 
les curés, ordre respectable de tout ten^, 
mais les évéques avoir des mœnrs. 

Toutefois il est à craindre que de si excel- 
lents exemples faits pour grandement coutri' 
buerau maintien de la religion, ne soient en 
pure perte pour elle , par l'imprudence d(« 
nouveaux prêtres qui la rendent peu aimable 
au peuple en la lui montrant ennemie de tout 
divertissement , triste , sombre , sévère , n'of- 
Jrant de tous côtés que pénitence à faire , et 
tourments mérités , au lien de prêcher sur 
des textes plus convenables i présent ; Sac/iez 
que mon joug est léger, ou bien celui-ci : Je 
aùs doux et humble de coeur. On ramène- 
rait ainsi des brebif ^rées que trop de ri- 
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giieur effarouche. Quelque grands queioient 
nos péchés , noos n'ayons guères maintenant 
le temps de faipe pénitence. 11 ^ut semer et 
labourer. Nous ne saurions vivre eo moines , 
en dévots de profession , dont toutes les peni 
sées se touvaent vers le ciel. Les règlef. faites 
pour eus , détacliés de la terre , et comme 
du fumier regardant tout te monde , ne 
GODvienaent point à nous qui avons ici bas 
et famille et dievance, contme.dît le boQ 
hamme , et malheureusement tenons à tou- 
tes ces choses. Puis , que faison&Mious de nvd, 
quand nous ne faisons pas bien , quand nous 
ne travaillons pas ? IW délassements , nos 

Ï' aux , les jours de fôtes , n'ont rieo de btinift- 
)le en eux-mêmes ni par aucune cnroonstani 
ce. Car ce qu'on allègue au sujet de la place 
d'Azai, pour nous empêcher d'y danser; 
cette place est devant l'église, dit-on ; dan- 
ser là, c'est daaser devant Keu, c'est l'of- 
fenser ; et depuis quand ? E^os pères y dan- 
saient, plus dévots que nous, àcequ'onnoui 
dit. Nous y avons dansé après eus ; le saint 
roi David daasa. devant l'arche du Seigneur, 
et le Seigaeurle trouva bon; d en fut aise, 
dit l'Écriture; et nous qui ne sommes saints ni 
rois , mais honnêtes gens néanmoins , ne 
pojrroiis danser devant notre église, qui 
iHïf !»-»< l'arclie , mais sa Ggùie sijlon les sa- 
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«rés iaterprëte). Ce que Dieu aime de le»^ 
saints , de uotu l'ofiense ; l'église d'Azai Kra 
profanée du même acte qui sanctifia l'arche 
et le temple de Jénualem ! Nos curés jusqu'i 
ce jour étaien1>ils mécréants , hérétiques , 
impies , ou prêtres catholiques, aussi sa g^ 
pour le iqoins que des séminaristes ? ib ont 
approuvé de tels plaisirs et pris part à nos 
amusements , qui ne pouvaient scandaliser 
que les élèves di} picpHS. Voilà quelques-unes 
(tes raisons que nous opposons au trop de 
^le de nos jeunes réformateurs. 

Partant, vous déciderez, Messieurs, s'il 
ne serait pas convenable de nous rétablir dans 
le droit de danser comme auparavant , sur la 
place d'Azai , les dimanches et iiêtes, puis, 
TOUS pourrez examiner s'il est temps d'obéir 
aux moines et d'apprendre des oraisons , 
lorsqu'on nous couche en joue de près, à 
bout touchant , lorsqu'autour de nous toute 
l'Europe en amies lait l'exercice à feu , set 
panons en batterie et la mèche allumée. 

Ve'relï, i5 juiUrt afca, 
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HécATÉB de Milet le premier écrivit en 
])rose,ou, selon quelques-uns, Phérécydé 

Jeu antérieur, aussi bien que l'autre, k Herc 
Ole. Hérodote naissait quadd Hécatée mou- 
rut , vingt ans oU environ après Phérécyde. 
Jusque la, on n'avait su faire encore que des 
■vers; car avant l'usage de l'écriture, pour 
arranger quelque discours qui se pût retenir 
et transmettre, il fallut bien s'aider d'un 
rhythtne , et dore le sens daus des mesures 
à peu près réelées , sans quoi il n'y eût eu 
moyen de répeter fidèlement, même lemoin- 
dre récit. Tout fut au commencement ma- 
tière de poésie; les fables religieuses, les vé- 
rités morales , les généalogies des dieux et des 
héros , les préceptes de l'agriculture et de 
Téconomie domestique , oracles , sentences , 
■ proverbes , contes , se débitaient en vers , 
que chncun citait , ou pour mieux dire , cfaan. 
tait dans l'occasion aux f%tes , aux assemblées: 
pai^à , on »e faisait honneur et on passait 
pour honune instruit. C'était toute la litté- 
rature qu'enseignaient les rapsodes , savants 
de pi-o(euion , mais savants sans livres long- 
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temps. Quand l'écriture fîit trouvée, plu- 
sieurs blâmaient cette inTention , non justt- 
iîée encore aux yeux de bien de cens ; on la 
disait propre k ôter Texêi'cice de la mémoire 
et rendre l'esprit paresseux. Les amis du 
vieux temps vantaient la vieille méthode 
d'apprendre par cœur sans écrire, attri- 
buant à ces nouveautés ,' comme on le peut 
voir dans Platon , et Ta décadence des moeurs 
et le mauvais esprit de la jeunesse. 
Je ne décide point, quant à moi, si Ho- 
e écrivit , ni s'il y eut un Bomére , de 
. on veut douter au&si. Ces questions, 
plus aisées k étever qu'à résoudre , tout entre 



quoi on veut douter au&si. Ces questions, 

plus ai 

les savants des querelles oii je ne prends 



point de parti : j'ai ass«z d'affaires sans cello 
u , et je aéclare ici , pour ne fôcher personne , 
ique j'appellerai Homère l'auteur ou les au- 
teurs , ctMume on voudra , des livres que 
nous avons sous le nom d'Iliade et d'Odyssée. 
Je crois qu'on fit des vers long-temps avant 
de les savoir écrire ; mais l'alphabet une ibis 
connu , sans doute on écrivit autre chose que 
des vers. Le premier usage d'un art est pmir 
les besoins de la vie ; accords et marchés fu- 
rent écrits avant les prouesses d'Achille. Ce- 
lui qui s'avisa de tracer , sur une pomme ou 
«UT uue écorce , le nqm de ce qu'il aimait 
avec répitfaètfi ordinaire Kalè , ou peul>Stre 
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Kalot , suivant tes mœurs grecques et anti- 
ques , ceiui-Ià écrivit en prose avant Héca- 
tée , Phérécyde : eux essayèrent de compo- 
ser des discours suivis sans aucuu rhythme 
ni mesure poétique, et commencèrent par 
des récits. 

L'histoire était en vers alors comme tout le 
reste.t Homère et les cycliques avaient mis 
dans leurs chants le peu de faits dont la mé- 
moire se conservait parmi les hommes. Ho- 
mère fut historien ; mais ta prose naissante, 
à peine duJUel encor débofrassée , s'empara 
de l'histoire , en eidut la poésie , comme de 
bien d'autres sujets ; car d'abord les sciences ' 
naturelles et la philosophie , telle qu'elle pou- 
vait être, appartinrent à h poésie, chargé, 
seule «a ce temps d'amuser et d'instruire : on. 
hû dispute jusqu'à la tragédie maintenant, 
et , c:hassée du .théfitre , elle n'aura plus que 
l'épigramme. C'est que vraiment la poésîe est 
frâfàace de l'esprit humain , et les vers Ten- 
faace du style , n'en déplaise à Voltaire et au- 
tres contempteurs ce qu'ils ont osé' appeler 
vile prose. Voltaire s'étonne mal à propos 
que lés combats de Satamine et des Thermo- 

Eyles, bien plus importants que cenx dll* 
on , n'aient point trouvé d'Homère qui les 
voulût chanter; on ne Tedt pas écouté, ou 
[dutôt Hérodote fdt l'Hcmière de son temps. 
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Le inonde commençait à raisonner, voulait 
avec moins d'harmonie un peu pl'is de sens 
et de vrai. La poésie épique , c'est-à-dirp his- 
torique , se tut , et poui- toujours , quand la 
Jirose se fit entendre venue en quelque pei- 
cction. 

Les premiers essais furent informes; il ««»« 
en reste des fragments oi se voit la difficulté 
qu'on eut à composer sans mètre , et se pas- 
ser decette cadence qui, réglant, soulenant le 
style, faisaitpardooner tant dechoses, La Grèce 
avait de grands poètes, Homère, Anlima- 
que , Pindare , et parlant la langue des dieux, 
bégayait à peine celle des hommes. Hecatee 
de Milet ainsi devise J'écris ceci comme U 
me semble être véritable ^ car des Grecs les 
propos sont tous divers, et, comme à mot 
paraissent, risibles. Voilàle début d Hecatee 
daps son histoire ; et il continuait de ce ton 
assorti d-ailleurs au sujet : ce n'étaient guère 
que des légendes fabuleuses de leurs anciens 
héros ; peu de fidls noyés dans des contes à 
dormir debout, Même façon d'écrire fut celle 
de Xanthus , Charon , Hellanicus et autres 
qui précédèrent Hérodote : ils u'eurent point 
de style, à proprement parler , mais des 
membres de phrases , tronçons jetés l'un sur 
Vautre , heurtés sans nulle sorte de baiaonni 
de correspondance , comme lémcûgoe Deme- 
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triiu ou l'auteur , quel qu'il soit , du livre d« 
l'élocution. Hérodote suivit de prèï cespre-» 
miers ioventeurs de la prose, et mit plus 
d'art dans sa diction , moins incohérente , 
moios hachée : toutefois, en cette partie, son 
savoir est peu de chose au prix de ce qu'on 
vit depuis. La période n'était point connue, 
et ne pouvait l'être dans un temps oi^ il n'y 
avait encore ni lan^ge réglé , ni la moindre 
idée de grammaire. L'ignorance là - dessus 
étititteUe, queProtagoras, long-tempsaprès, 
s'étaat avise de distinguer les noms en mâles 
et femelles, ainsi qu'il les appelait, cette sub- 
tilité nouvelle fiit admirée ; quelques-uns s'en 
moquèrent, comme il arrive toujours; on 
eu fît des risées dans les farces du temps. De 
.ce manque absolu de grammaire et des rè- 
gles, viennenttapt de phrases dans Hérodote, 
quio'oQt ni conclusion, ni lin , ni construction 
raisonnable , et ne laissent pas pourtant de 
plaire par un air de bonhomie et de peu de 
malice, moins étudié que ne l'ont cru les an- 
ciens critiaues. On voit que dans sa coropo- 
■sition il cherche, comme par instinct, le 
nombre et l'harmonie , et semble quelquefois 
.deviner la période; mais avec tout cela, il 
n'a su ce que c'était que le style soutenu , et 
cet agencement des phrases et des mots qui 
fait du discours un tissu , secret découvert 
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par If^sias, mieux pratiqué encore dirais, au 
leni|MdeFhilippeetcl'AiexaDdre. Tfaeopotnpo 
illors , se vftntânt d'être le premier qui eât su 
éorire «> prose, n'eut peut-être point tant 
de tort. Dans qu^ques restes mutilés de ses 
ouvrages , dont k perte ne se peut asset re- 
gretter , on aperçoit un art que d'autres n'ont 
pas connu. 

Hais ce style si adievé n'eât pas convenu k 
Hérodote pour les récits qu'il devait faire, et 
^le temps où il écrivit. C'était reofaoce des 
sociétés; on sortait à peine delaplusafireuse 
barbarie. Athènes, du vivant d'Hérodote, 
satrifiait des hommes à Bacchus Omestès, 
c'est-à-dire mangeant cru. Xbémistocle , il 
est vrai , dès ce temps-là philosophe , j trou* 
vait à rédire; mais. il n'osa s'en exfUiquer, 
de peur des honnêtes sens : c'eât été outra- 
ger la morale reli^euse. Hérodote, dévot, 
put très-bien assister à cette cérémonie, et 
parle de semblables fêtes avec son respect or- 
dinaire pour les choses saintes. On jugerait 
par là de son siècle et de lui , si tout d'ailleurs 
ne montrait pas dans quelles épaisses ténè- 
bres était plongé le genre hnmain , qui seu- 
lement tAchait de s'en tirer alors , et fit bien- 
tôt de grands progrès , non dans les sciences 
utiles, U religion s'y of^xisant, mais dans les 
arts des goûts qudle âvoiûaît. Le temp& 
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dl^Todote fut l'aurore <ie cette lumière, et 
comme il « peint le monde encbre dant let 
lan^ , s'il faut ainsi parler , d'où luî-mAme 
il sortait, son style dut avoir et de fait a 
cette naïveté , bien souvent un peu enfan- 
tine, que les critiques appelèrent innocence 
de la diction , unie avec un goàt du beau et 
une finesse de sentiment qui tenaientà k na- 
tion erecque. 

Cela seul la distingue de nos anciens auteurs 
Avec lesquels il a d'ailleurs tant de rapports , 
qu'il n'y a pas peut être une phrase d'Hé- 
rodote , je dis pas une , sans excepter la plus 
gracieuse et la plus belle, qui ne se trouve 
enquelqu'endroit de nos vieux romanciers ou 
de nos premien historiens , si ainsi se doi- 
vent nommer. On l'y trouva, mais enfouie 
cimme était l'or dans Enniùs , sous des tas 
dé fiente , d'ordures , et c'est en quoi notre 
français se peut comparer au latin, qui 
resta long-temps négligé, inculte, sacrifié 
à une langue étrangère. Le grec étouffa te 
latinà son commeocement, et l'empêcha tou- 

1 'ours de se développer : autant en fit depuis 
e latin au français pendant le cours de plu>- 
tieurs siècles. Non seulement alors qu'écrivait 
Ënnius , mais après Virgile et Horace , la beUe 
langue c'était le grec h Rome, le latin chez 
Hous au temps de Joinville et de Froissard. 
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On ne parlait que pour demaniter 6 boire; 
OD écrivait le kdn que lisaient, étudiaient sa- 
vants et beaux esprits, tout cequ'ily avaitde 
gens tant soit peu clercs ; et caméra compo- 
torum paraissait bien plus beau que la cham- 
■ hre des comptes. Cette manie dura et 
même n'a point passé ; des inscriptions nous 
disent, en nkotsaeCicéron, qu'ici estle mar- 
ché Heuf ou bien la place aux Veaux, Que 
pouvait faire un pauvre auteur employant 
l'idiome vulgaire? Poètes, romanciers , pro- 
sateurs se trouvaient dans le cas de ceux- qui 
maintenant voudraient écrire le picard ou le 
bas-breton. En Italie, Pétrarque eut honte 
de ses divins tercets , parce qu'ils étaient ita \ 
liens, et depuis ne reprocha-t-on pas à Machia- 
vel d'avoir écrit l'histoire autrement qu'en 
latin, faute que nefitpasle président de Thou, 
Partout la langue morte tuait ta langue vi- 
vante. Lorsqu'enfin on s'avisa, fort tard, d'é- 
crire pour le public et noD plus seulement 
pour les doctes , le latiu domina encore dans 
des compositions, qui ainsi n'eurent jamais le 
caractère simple des premiers ouvrages grecs, 
dicté* par la nature. 

La littérature (grecque est la seule , en effet , 
qui ne soit pas née d'une autre, mais produite 
.par l'inslinctet le sentiment du beau chez un 
peuple poète. Homère, avec raison, se dit 






impiré des dieux , tenant son art des dieux , 
dit-il, sans être enseigné d'aucun homme. 
U n'a point eu d'anciens , fut lui-même soa 
maître , ne passa point dix ans dans le fond 
d'un collège à recevoir le fouet , pour ap- 

f rendre quelques mots qu'il eât pu , chez 
û , savoir mieux eu dnq ou six mois ; il 
obante ce qu'il a vu, non pas ce qu'il a lu, 
et il nous le faut lire, non jpour l'imiter, 
mais pour apprendre de lui à bre dans la na> 
tore , aujourd'hui lettre-dose & nous , qui ne 
voyous que des hatiits , des usages ; l'étude de 
l'antique ramène les arts au simple , hors du- 
quel poim de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent 
l'homms sortant de l'état sauvage, non encore 
iàçooné par les lois compliquées des sociétés 
modernes ; l'homme grec , c'est-à-dire', leplus 
heureusement doué à tous égards^ poiir la 
beauté , qu'on le demande aux statuaires , elle 
est née en ce pays-là ; l'esprit , il n'y a point 
de sots en Grèce, a dit quelqu'un qui n'ai- 
mait pas les Grecs et ne les flattait point. 
Auâsi, tout art vient d'eux, toute science ; 
sans eux, nous ne saurions pas même nous 
bâtir des demeures , oi mesurer nos champs , 
nous ne saurions pas vivre. Gloire , amour 
du pays , vertus des grandes fimes , où pa- 
rurent-elles mieux que dans ce qu'ils ont fait 
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et ce qu'Os font encM^. Ce sont lei oonuoen- 
cemenb d'une telle nation que nom montrent 
ces deux auteurs. 

Le sujet leur est commun , la guerre de 
l'Europe contre l'Asie ; jamais il n'y en eùi 
de plus grand ià qui nous touchât d'avan- 
tage. Il y allait pour nous de la civilisation , 
d'Mre policés ou barbares ,'etta querelle était 
celle du monde entier pour qui le germe de 
tout bien se trouvait dans Athènes. L'an- 
cienne , l'étemelle querelle se débattait à Sa- 
lamine, et si la Grèce edt succombé, c'en 
était fait , non que je pense que le progrès du 
genre humain , dan» U pwièction de son 
être, pût dépendre d'une bataille ni même 
d'aucun événement : mais comme il fut ar- 
rêté depuis par la férocité romaine et d'au- 
tres influences qui faillirent à perdre la civi- 
llsalion , elle eût péri pour un long temps à 
Salamine , dès ta Daissance , par le triomphe 
^barbare. 

îh écrivirent , non dans le patois esdave , 
comme nos Froissard, nos JoinViHe, mais 
dans la langue belle alors , c'est-à-dire an- 
cienne ; car en la déliant du rbj^me poéti- 
que, ils hii conservèrent les ftM-mes de 1« 
poésie, les expressions et les mots b<»« du 
dialecte commun , témoin le passage ro£me 
d'Hécatée: Ecataiot Mi&siot 6 de nuOhei' 






lai, qui, en italien ( car cette langoe « 
aussi sa plirase et ses mots pour la poésie) te 
traduirait bien , ce me semble , Ecateo MUe- 
tio coslfavella , au lieu de la façon -vulgaire 
«asi dice Ecateo , out6 legei Eealaios o 
MUisioi; la différence paraît d'abord, kxt.^ 
grec, ilne manque, pour uu vers, que le mètre 
seul et le rhythme ,- qui mûne revint dans 
la prose après Hécatée; mais ce n'est pas de 
quoi il s^agit. Le dialecte poétique , diei les 
Grec», était le vieux grec ; en Italie , c'«st le 
Tieux toscan , qu'on retrouve dans le contado 
de Siène et du val d'Arno. 11 ne feut pas 
croire qu'Hérodote ait écrit la langue de son 
tonps commune en lonie , ce que ne fit pas 
Homèreniémcni Orphée, ni Liom, ni de 
plus anciens , s'il y en eut ; car le premier qui 
composa , mit dan» son style des archaïsme*. 
Cet ionien si suave n'est autre diose que le 
viens attiqueauquel il mêle , comme avaient 
fait tou» ses devanciers prosateurs , le plu» 
qu'il peut de phrases d'Homère et d'Hésiode. 
La Fontaine , chez nous , empruntant les ex- 
pressions de Marot , de Bahelais fait ce qu'ont 
fait les anciens Grecs , et aussi est plus g^c 
cent iôù que cenx qui traduisaient du grec. De 
même Pascal, soit dit en passant, dans ses deux 
ou trois premières lettres, a plus de Platon', 
quantau style, qu'aucun traducteur de Platon^ 
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Que ces conteurs de» premiers S ges de U 
Grèce aient conservé ]a langue poétiquedam 
leur prose , on n'en saurait douter après le té^ 
uioignage des critiques anciens , et d'Hérodote 
qu'il suffît d'ouvrir seulement pour s'en con- 
vaincre. Or, la langue poétique partout, si 
ce n'est celle du peuple, en est tiréedu moins. 
Malherbe, homme de cour , disait : J'apprends 
tout mon français àlaplaceMaubertjetPla- 
ton , poète s'il en fut, Platon , qui n'aimait 
pas le peuple , l'appelle son mattre de langue. 
Demandez le chemin de la ville k un paysan 
de Varlungo ou de Peretola, il ne vous dira 
pas un mot qui ne semble prisdans Pétrar- 
que , tandis qu'un cavaLer de San-Stephano 
SarleTitalien francisé (l'n/'rancejafo, comme 
s disent) des antichambres de Pitti. yéria- 
ne,ma sœur, de quel amour blessée , n'est 
point une i^rase de marquis ; mais nos la> 
Doureurs chantent '.fem. de ton amour, je 
ne dors nuit nijour. C'est la même expres- 
aioD. L'autre qui dit de Jeanne : 

Sentant iod cosot laillir), elle baitsa !■ tête 

Et te prit à pleurer (■), 

n'& point trouvé cela certes dans les salons ; il 

s'exprime en poète ; pouvait-il mieux? jamaisl 

ni avec plus de grfice , de douceur , d'oaniiot' 

(i) Casimir DeUvigne. 






nie. C'est langue poétique, ai]ti<{ue ; et mes 
voisins allant vendre leiu' âne à ta foire de 
Gbouse , ne causent pas autrement , n'em- 
ploient point d'auti'es mots. Il continue de 
même , c'est-à-dire très bien , çw t'inspira , 
jeune etjaible ber^re. ... et non pas qui vous 
conseilla, mademoiselle , de quitter monsieur 
■votre père, pour aller battre le» Aaglois ! Le 
ton , le style du beau monde sont ce qu'il y a 
de moins poétique dans le monde. Madame 
Dacier commençant : Déesse chantez, je de- 
vine ce que doit être tout le reste. Homère a 
dit grossièrement ; Chante , déesse, le cour' 



Pas tout ceci , on voit assez que penser tra- 
duire Hérodote dans notre langue académique, 
languedecour,cérémonieuse,roide, apprêtée, 
pauvre d'ailleiu-s , mutilée par le bel usage, 
c'est étrangement s'abuser; il y faut employer 
une diction naive, franche, populaire et riche, 
comme celle de La Fontaine. Ce n'est pas trop 
assurément de toutnotre français pour rendre 
le grec d'Hérodote , d'un auteur que rien n'a 
gêné , qui , ne connaissant ni ton ni fausses 
bienséances , dit simplement les choses , les 
nomme par leur nom , fait de son mieux pour 
qu'on l'entende, se reprenant, se répétant 
de peur de n'être par compris , et faute d'a- 
voir su son rudiment par cœur, n'accorde pas 
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toujours très bien le substantif et l'adjectif. 
Un abbé d'Olivet , un homme d'académie oa 
prétendant à l'être, ne se peut charcerde cette 
besogne. Hérodotene se traduit point dans l'i- 
diâme des dédicaces, des âoges,'des compli- 
ments. 

C'estpourtant ce qu'ont essayé de fort hon- 
nêtes gens d'ailleurs , qui sans doute n'ont 
point connu le caractère de cet auteur ou 
peut-être ont cru l'honorer en lui prêtant un 
tel langage, et nous le présentant sous les 
livrées de ta coiir , en habit babillé : au moins 
est-il sûr qu'aucun d'eux n'a même pensé à lui 
laisser un peu de sa façon simple , grecque et 
antique. Saisissant, comme ils peuvent, le 
sens qu'il a eu dessein d'eiprimer , ils le ren- 
dent à leur manière toujours parfaitement po- 
lie et d'une décence admirable. FigureE-vous 
, untruchement qui, parlant au séiiatde Borne 
pour le paysan du Danube, au lieu de ce début , 

Rctiuini , et toub Sénat aisU pour m'econter , 
commencerait ; Messieurs , puisque vous me 
laites l'honneur de vouloir bien entendre 
votre humble serviteur, j'aurai celui de vous 
dire.... Voilà esactement ce que font le» in- 
terprètes d'Hérodote. La version de Larcher, 
pour ne parler que de celle qui est la plus 
connue , ne s'écarte jamais de cette civilité : 
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on ne saurait dire que ce mhI le laquais d^ 
madame de SeTigoe , auqud elle compare 
leti traducteurs d'alors ; car celui-tà reiûjait 
dans son langage bas , le style de la cOur , 
tandis que Larâier, au contraire, met en 
style de cour ce qu'a dit l'homme d'Halicar- 
nasse. Hérodote , dans Larcher , ne parie que 
de princes , de princesses , de seigneurs et de 
gens de qualité ; ces princes montent sur Is 
ûône , s'emparent de la couronne, ont une 
cour , des ministres et de grands oiGBciers , 
faisant , comme on peut croire , le bonbeur 
des sujets ; pendant que les princesses , les 
dames de la cour , accordent leui^ faveurs 
i ces jeunes sei^eurs. Or est-il qu'Hérodote 
ne se douta jamais de ce que nous appelons 
prince , trâne et couronne , ni de ce qu'à l'a-^ 
eadémie on nomme faveurs des dapies et bon- 
beur des sujets. Chez lui , ks dames , les 
princesses mènent boire leurs vaches ou cel- 
les du roi leur père , à la fontaine voisine , 
trouvent là des jeunes gens , et fout quelque 
sottise , toujours exprimée dans l'auteur avec 
te mot propre : on est esclave ou libre , mai) 
on n'est point sujet dans Hérodote. Cen- 
dant , en n bonne et noble compagnie , Lar.- 
cber a fort souvent des termes qui sententun 
peu l'antichambre de madame de Sévij|nè ; 
comme quand 41 dit, par exemple i Ces sei- 
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gneurs mangeaient du mouton ; il prend cela 
dans la chanson de monsieur Jourdain. Le 
grand roi bouchant les derrières aux Grecs 
k Salamine , est encore une de ses phrases , et 
il en a bien d'autres peu séantes|à un homme 
cximme son Hérodote, qui parle congrue^ 
ment , et surtout noblement ; il ne nommera 
pas le boulan^r de Crésus , le palefrenier de 
Cyms , le chaudronnier Macisto* , il dit 
grand panetier, écuyer, armurier, avertis- 
sant en note que cela est plus noble. 

Cette rage d'ennoblir , ce jargon , ce ton 
de cour , infectant le théâtre et la littérature 
sous Louis XlV et depuis , gâtèrent d'excel- 
lents esprits , et sont encore cause qu'on se 
moque de nous avec juste raison. Les étran- 
gers crèvent de rire quand ils voient dans 
nos tragédies, le seigneur Agamemnon et le 
seigneur Achille qui lui demande raison , 
aux yeux de tous le» Grecs , et le seigneur 
Oreste brdlant de tant de feux pour madame 
sa cousine. L'imitation de la cour est la peste 
du goût aussi bien que des mceurs. Un lan- 
gage si poli , adopté par tons ceux qui , che» 
nous, se sont mêlés de traduire les anciens , 
a fait qu'aucun ancien n'est traduit, à vrai 
dire', et qu'on n'a presque point de versions 
qui gardent quelques traits du texte original. 
Une copie de l'antique, en quelque genre que 
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oe£oit,Mtpeut-étreencui,'e^fairé. La chose 
passe pour diflScJle , à tel 'point 'que plusieurs 
la tiennent impassible. Il y a des gens perïùa- 
dés que le style ne se traduit pas , n> ne se 
copie d'un tableau. Ce que j'en puis dire , 
c'est qu'ayant réiléchi là'dessus , aidé de 
quelque expérience, j'ai trouvé cela vi'ai jus- 
qu'à un certaÎD point. Ou ne fera sans doute 
jamais une tcaductio» tellement eKaoteet fi- 
dèle , qu'elle puisse en tout tenir Keu de hiri- 
ginal , et qu'il devienne indifférent de lire le 
texte ou la yersion. Dans un pareiltnvait, 
ce serait la perfection qui ne se peut non 
ptiK atteindre en cela qu'en toute autre cho- 
se ; mais on en approche beaucoup , surtout 
I<H-sque l'auteur a , comme celui-ci , un ca- 
ractère à lui , quoique véritablement si na'if 
et si siniple, qu'en ce sens il estr moins imi- 
table qu'un autre. Par naHieui' , il n'a eu 
long-temps pour interprètes que des gens 
tout-à-fait de la bonne eompagnie , des aca- 
démiciens, gens pensant noblement et s'ex- 
primant de m^me, qui, avec leurs idées de 
beau monde et de savoir vivi-e, ne pouvaient 
coûter ni sentir , encore moins représenter 
le style d'Hérodote. Aussi n'y onl-ils pas son- 
gé. Un homme séparé des hautes classes, un 
nomme du peuple , un paysan sachant le grec 
et le français , y poiura réussir si la chose est 
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faisable ; c'est ce qui m'a déddé àentre^Hren- 
dre ceci où j'emploie , comme on va voir , 
non la langue comiiEaaesque , pour oser de 
ce mot italieD,mais celle des gens avec <(ui je 
travaille à mes champe, laquelle se trouv» 
quasi tQute dans La Fontaine , tangue plus 
savante que celle de l'académie , et comme j'ai 
dit , beaucoup plus grecque : on s'en couvaiut 
d'à en voyant, si on prend la peine de com-- 
parer ma version au teste , conîbîen j'ai tra- 
duit de passages littéralement , mot k mot ^ 
qui ne se peuvent rendre que par des cir- 
conlocutions sans fin dans le dialecte acadé' 
inique. Je garantis cette traduction plus 
courte d'un quart que toutes celles qui Font 
précédée ; si avec oda elle se Ut , ^e n'aurai 
pas perdu mon temps : encore est-elle plus 
longue que le texte } mais d'autres , j'espère , 
feront mieux et la pourront réduire à sa 
juste mesure, non pas toutefois en suivant 
des {HiDcipes différents des roiens. 






LIVRE TROISIÈME, , 



CoiTTRE cet Amadi marcha Càmbyse , fiU 
de Gyrus, menant entre autres peuples qui 
lui obéissaient , des Grecs Eoliens et de> 
Ioniens, pour une tette raison: il avait en- 
voyé en ^ypte un héraut demaqder à Aina- 
sis sa fille ; et il la lui demandait par le conseit 
d'un Ëgyptîffli , qui , voulant mal à Âmasis , 
faisait cela pour se venger de oe que lui seul 
des médecins alors en Egypte, avait été par 
Amasis enlevé à sa famille etiivréaux Perses, 
quand Cyrus lui ât demander le meilleur 
médecin pour les yeux qui fût en Egypte ; , 
dont se voulant veuger l'Egyptien, par con- 
seil induisit Cambyse à demander la f>lle 
d'Amasis, afin que la donnant il eAt du 
déplaisir , ou que la refusant il devint enoeml 
de Cambyse. Amasis donc, qui redoutait la 
puissance des Perses et les haïssait en même 
. temps, ne savait à quoi se résoudre, assuré 
que Cambyse la voulait, non pour femme, 
mais pour concubine ; et dans cet embarras , 
voici le parti qu'il prit. 
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Il V averl an roi Apriès , dernier mort , 
une fille , grande et belle personne , seul reste 
de cette maison, avant nom T4itétis. On lui 
fittnetlredcbeauxhabitsavecdel'or, et ainsi 
parée , Amasis l'enToie en Perse comme sa 
nlle. A quelque temps de là, Cambjse l'em- 
brassant l'appelait du nom de son père, et 
elle s'en va lui dire : « O roi , tu ne vois pas 
qu'on te trompe , et qu' Amasis m'a y ant parée 
de beaux atours me donne à toi comme sa 
iille , tandis que vraiment je suis née d'Âpriès 
son maître, qu'ils fait périr en soulevant les 
Égyptiens contre lui. n Ce fut cette parole 
qui lut cause à Cambyse grandement cour- 
lïmcé de mouvoir guerre à l'ÉRyple. Ainsi le 
racontent les Perses. Mais les Égyptiens font 
Cambyse de leur pays et veulent que Cyrus , 
non Cambyse , ait demandé la fille d'Apriès , 
auoi disant, ils ne disent pas vrai. Ils savent 
( car ce n'est pas k eux qu^l faut apprendre 
les coutumes et l'bistoii'edePerse)qued'abord, 
par la loi , le bâtard n'y peut régner , y ayant 
enfants légitimes, et que de plus la mère de 
Cambyse était Cassandane, la fille de Phar- 
naspès Acbémé'nide , et non pas cette Égyp- 
tienne. Ils confondent ainsi les faits poiu- 
paraître en quelque manière tenir à la maison 
de Cyrus ; mais il n'en est que ce que ce j'ai 
dit. Toutefois on fait encore ce conte, peu 
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croyable à mon sens, qu'un [burune fWnme 
persane entra chez le» femmes de Cyrus, et 
voyant près de Cassandàne se» eni^iits beaux 
à merveille , en. ât de «'Rodes louanges ; sur 
quoi Cassandane , qui mit femme de Cyrus: 
■ Moi , dit -elle , m^ de tels ^t^nts , Cyrus 
cependant me méprise, et cette élrangèiw ^ 
égyptienne, iHa tieat chère et l'honore, n 
Ainsi parlait-elle par haine qu'elle portait à 
I4ilétis ; et que Ut-îiessus l'aîné de ses enfants, 
Gambyse , se prit k dire : Quand je serai 
grand, l 'irai en Egypte et je mettrai tout 
sens dessus dessous ; qu'if pouvait avoir bien 
dix ans lorsqu'il tint ce langage ; dont tes 
femmes s'émerveilléreilt , et qu'en ayant tou- 
jours gardé le souvenir , lorsqu'il, fut homme 
el roi , il fit l'expédition d'Egypte. 

Une chose avint qui aida l'entreprise d* 
cette guerre. Dans les troupes auxiliaires 
d'Amasis y avait un homme a'Halicarnasse, 
son nom était Phanès , brave de sa- personne 
et d'esprit avisé; lequelPhanès ayant possi- 
ble à se plaindre d'Amasis , un jour fuit 
d'Egypte par mer, pour aller devers Ca(n- 
byse, et attendu quiln'étaitpas personnage 
peu considâ'able entre les allies , instruit 
d'ailleurs de foutes choses eoncemaot YEr- 
cypte , Amasis envoie après lui , désirantfort 
le ravoir , et celui qu'il envoya sur une ga- 
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lèreit trois rangs , était son {Jiu 6dèle euot^ 
qiie, lequel de fait le prit en Lycie, maie 
pris ne le sut ramener. Car Mianèt , plus fin , 
l'abusa. Car, ayant enivré ses gardes, il a» 
tauva en Pme et tîit trouver Cambyse , qui 
pour lors se furéparait k marcher contre l'É« 
grpte,et était en peine comment passer le 
désert. Il lui conte tout ce qu'il savait des 
afiàires d'Amas!*, lui donne des avis pour sa 
inarcbe. Son ct»iseil était d'envoyer au roi 
des Arabes demander sâreté pour le passage. 

Ce n'est que par là seulement qu'on trouve 
l'entrée de l'Egypte, Car, de la Phénide aux 
confins de la ville de Cadytis , c'est terre des 
Syriens de Palestine ,>coiniDe on les appelle. 
De Cadytis , ville k mon sens peu inieneure 
à celle de Sardes , jusqu'à Jenyse , tous le* 
ports où l'on se peut approvisionner sont à 
l'Arabe.. Puis de Jenyse , c'est encore pays 
syrien jusqu'au lac Seibonide , au long<Iuquel 
le mont Casius s'étoid vers la mer. Â partir 
du lac Serbonide, oi!i Typhon se cacha, dit- 
on , de4à c'est Egypte. Tout entre Jenyse , le 
mont Casius etlë lac Serbonide (quin'estpai 
si peu de pays qu'il n'y ait bien trois jours 
de marche } , tout cela est désert sans eau. 

Unechose peu remarquée de ceux qui voya- 
gent en Egypte , c'est oela que je vais dire. 
Dé toute la Grèce et encore de la Phénicie, 
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Aewt foi» l'an , it viebt en Egypte grand nom- 
bre de jarres [^ines de *in , et si n'y en yoil- 
on pas une, par manière de dire, ni le moindre 
vase de terre à serrer le vin. Que deviennenl- 
eUesdoncf Le voici. Chaquechef de tribu est 
tenu de ramasser toutes les jarres qui se peu- 
vent trouver dans sa ville , pour les côndoire 
i Memphis , et ceus de Memphis , de les poi^ 
ter à leur tour pleines d'eau dans le désert de 
Syrie , tellement que ce qu'il en arrive de de- 
bors chaque année , enlevé se va joindre aux 
autres en Syrie ; et ce sont les Perses qui ont 
imaginé ce moyen d'assurer leur marche en 
Egypte , faisant ainsi provision d'eau depuis 
qu ils eurent conquis l'Egypte, Mais lors n'y 
avait point encore de ces amas d'eau. C'est 
pourquoi Cambyse, par conseil de Itomtnc 
dllalicamasse , envoya vers l'Arabe et lui fit 
demander sûreté pour le passage , laquelle 
il (Artint en donnant et recevant la fbi. , 

Les Arabes gardent la foi autant qne peu- 
ple qu'il y ait , quand ils l'ont jurée , ce qui 
se fait en cette manière. Deux voulant se jurer 
la foi , un troisième se met entre cuï'deux , 
et avec une pierre tranchante leur incise le 
dedans des mains près des grands doigts , 

Suis , prenant du vêtement de chacun une 
oche imbibée de leur sang , il en frotte sept 
pierres posées i terre entre eux deux , et en 
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ce fairaat invoqaeet BacohuS et Uranie; et 
cependaot celui qui engage stt foi présente à 
(Ci amis tcti-anger ou le citoy^ , si c'en est 
un , avec lequel il s'engage et les amis sont 
gar»its de la foi jurée. lU ne reconnais- 
sent de dieux que Bacchus et Uranie , et di- 
sent que leur façon de se couper les cheTeux 
en rond , se rasant le tour des tempes , est 
celle-là même de Bacchus. Ils appellent Bac- 
chus Ouroutal et Uj-asie Alilat. 

Ayant danaé la foi aux envoyés de Oam- 
byse, l'Arabe, pour lui faire service , usa 
d une telle invention. Il remplît d'eau des 
oulres de peau de chameau , et les chargeant 
sur tout autant qu'il put trouver de cha- 
meaux vivants , les mena dans le désert , où 
il attendit ia venue de Cambyse et de son 
armée. C'est là récit qu'on en fait le plus 
vraisemblable; si faut-u dire le moins pro- 
blable aussi , puisqu'autrement se raconte. 
Un grand fleuve est en Arabie nommé Coris , 
lequel donne dans la mer qu'on appelle Ery- 
thee. De ce fleuve donc on prétend que le 
roi des Arabes , par un tujaii qu'il fit de 
peaux de bœuf crues et autres , cousues en- 
semble de longueur à venir jusque dans le 
désert , conduisit l'eau ; que , dans le désert 
il fit creuser de grands réservoirs , pour i-ece- 
voir et gardei- leau conduite de la sorte en 
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trois djfférebts endroits par troî^ tuyaux. 
Il 7 a du âeuYC au désert douce jouméei de 
chemin. ' 

Or , campé à la bouche du Nil qa'oii ap- 
pelle Pélosiaque , Psaminéuite , fils d'Affiasis , 
attendait Cambyse. Car Gambyse ne trouvft 
pas, lorsqu'il Tint en Egypte, Amasis vivant. 
Après «quarante et qtiatre ans de règne , il était 
mctrt , d'ayant éprouvé durant ce temps nul 
événement désastreux, et mort et embaumé 
jiit mis dans les tombeaux , dans le lieusacié 
où lui-même les avait bâtis. Bégnant Psani- 
ménite en Egypte , un prodige arriva^ Ge 
iut la pluie ^ Thèbes d'Egypte , où jamais 

Sluie n'était tombée , ni ne s est vue Oncques 
epuis , à ce que disent les Thébains. Gar il 
ne pleut du tout point dans la haute Egypte, 
et toutefois il plut à Thèbes alors «Quelques 
gouttesi . . -. . 

L'es Perses donc,-aprèfl avoir traversé le 
désert , bomnie-ils furent près des Égyptien! 
sar le point d'uii venir aux mains , Tes allié» 
de rÉ^ptien, Grecs et Cariens, voulant 
malà Pbanèsdeceqn'il amenait une armée 
étrangère , ptjur s'etl venger , inventent ceci; 
Mianà frvait laissé des enfanta en Egypte ; 
ils les fout venir au camp , et à la vue du 
père , ils ptaouat un cratère entre les deux ar- 
mées ; puis amenant I& ces «nl'auls , l'tin api'èt 
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l'autre l« égorgent [nâqu'au denùertUna « 
Mcratére , où ib Térsèrent . i^irès cela de l'ekti ' 
et du vin ; et tous ayant bu de ce saog , votit 
BU comJMtqtii fut lerribW. Départ et d'ftu- 
tre j demem-èrem ^jrand DODUVfr de gCBf^ 
et les Égyptiens furéiit dé&ib. 

Là i'ai vu chose sd^trenante, dont je tnW 
quis a ceux du pays , les psseaieiis de tow 
c«8 mort» sur le chanq» de batame sépam 
(cariUétmentàpart, ceux dett Pnaes d'im 
côté, cMnme d'abord oU les mit, de l'aute 
ceux des ^^^otieiu ) , «t lei «s'ânesde» Pérw* 
ci faibles, quà les fr^tpard'unpetitieuUov 
ficuiemeot t^ les pevceraii , cetix dB> Égjp^ 
tiens au contraire t«llem«kt solide*, ^'i 
grand peine les rtmapras-tu A'vAe croise 
piore; et la raison qu'ils ttiea donneteat^ 
laquelle je.oliùsaitéineat, i^estqiiie les Égyp- 
tiens dès l'enfance vont la tête rase , dent *es 
Os se durcissent au soleil , et eeta est cause 
en raémv temps qu'ils ne deviennent poliU 
chauVef . Car il n'est pays où se voioit noins 
de chadves qu'en Egypte. Voilà donc la rai- 
son pour quoi ils ont la kête si forte. Les Per- 
ses f'oDt faible au coptraite, panw.qu'il» h 
tiennent couvorte , .portait dis leur baa â^ 
desliareu de feutre, et q»i^lu» est vivent i 
Vomlnv. Voilà ce-que ya pins djne a^r Vf. 
A Papc««îs aussi j'ai vu cnose pMeilledeoM» 
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Dm, dëfaitpar làmt» de tihjt. 
: Al'MSuemicouibMjluÉgTptKnivshtciu 
x'eaAûreiit, md* |[ardep aucun ordrd, jus- 
ffu'i H«nfhift oA ib se jetèrent. Là Cambyie ' 
leur envoTH un héraut , Perse de nation , qui 
renMota le flrave sur un vaisseau de Mity- 
Ifeie, BOUT. leur proposer mt mkot6. Maù 
eus , oè* qu'ils Tirentle vaisseau enti'ep dans 
leurviBe, dcMeBdantdesinuratHesen foule, 
dctn<lttrentceTais*eau, et dépeçant les hom- 
UW9 ODaune obair K ma«ger , les emportèrent 
duu le Eut. Toatcfpû «[»«$ un long siège, 
ilsK rcBdii;ei>tàkfia. Les Libyens, proches 
voisins, craJgnaBt pour eux-ra^es ce qui 
était avenu en Egypte, se soumireot sauf 
combat, s'impcMèrentuntrifout, envt^^nt' 
d» >prtM9its ; et les Baroéep», comme aussi 
loi CfKnéeBS , aj^nt pareille cnâute , œ ' 
QDuhuviit faire autant ; unis Cnobjse tigté^ 
les dons qui lui yiniient des Libyens , et au 
GDatraire ae i&cba de ceux <dtt Cjriaêetu , 
à'cttise, Eonme je crois, ifae leurs d<Hts 
étaient pctita. Car Bi lui enToyérent cinq 
csntsimiMt d'airi^nt qu'il prit et distribua 
pw ignées à ses gens. 

Cûi^àe,:dix joars i^rèsla prise delà 
oiladeiie de Memphis, ayant par grande 
; 1_:^ ^^ ■senn- et seoir aur Vesplanade , 
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bon de U Tîlle , Psarqnénit* roi des Ég^p^ 
t)«u, lequel, ^yait régné six mois, l'ayant 
fait atseoir là paràti d autres Égyptiens , il 
éprouvait son ame, etVMci de quelle façoD^ 
La QUe de pe roi l^bitlée en esclaf* , il l'en- 
voyait k l'eau une cniche à la main , et aveo 
elle il.envoyait vêtues de loéine d'autres 6Ues 
despreqùershontmesderÉ^typte, Lesquelles 
v^aut à passer, toutéplorées, polissant des 
^s, ei^i aussi s'éçriaieiit, pleuraient l'infor- 
tune de Iflurs enfknts ; mais Psamménite qui 
d'abord avait le to.ut vu et reconnu, baissa seu-, 
leipent les yeui à terre. Après ces fiUes portant 
l!eau, passa teSlsdèPsammémte,aveGd'au- 
très jçmies Égyptiens de son âge, deux mille 
a^yant la corde au col et un mors en la bou- 
aie. Sur eus se faisait la vengeance des Hi- 
tylémens mascacrés dans le vaisseau; car 
aiiisi l'avaient ordoniK las juges royaux , qu« 
nourchaquehoramedix Égyptiens périraient 
Oes prenùères familles. Lui les voyi(ntetcon- 
iiaissaut que son ÙU allait S la mort, tandis 
que tous les ai^tres assis autour de lui pleu- 
raient , se décoofortaient , £t cramne. il avait 
fait à la vue dé sa 6Ue. Ceux-U passés il ar- 
riva que par hasard un sien convive , homme 
déjà sur Tâge, ayant perdu son bien et ne 
possédant plus ri«t , icduit à mendier datu 
l'armée, passa sur cette niêoie place deVAiit 
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Pcammâilte, fib d'Amasig, et ie§ autres 
£j;)'ptieiu } et comme il Le vit, Psamménîtfi 
aussitôt se prit à crier Lamentàbleniciit , et 
appelant ce vieil ainipAr 90D nom se.frap- 
BBit la tête. Or y avait-il là des gardes qu^ 
w. ce qu'il faiwit ^ disait, à chaque chose 
qu'il voyait, allaient rendre compte à.Cain- 
hy$e, léfpiet émerveillé de cette, fftçon de. 
Étire , par un homme qu'il envoya le fit in-. 
terrogÂ', disant : ■ Cambjse ton maStre. te. 
demande, ï'sauunràite, pourquoi c'est que 
voyant ta fille en td malheur et ton fils mac-, 
cher k la mort , tu n'en as crié ni pleuré , 
mais ce mendiant qui ne t'est rien , . ce dit- 
on, tu l'as honoré ?» A cette demande i^ 
répondit : k Mes maux pouc en gémir sont 
trop grands, fils de Cjrus ; mais celui-ci 
vraiment mérite cmnpassion , qui ayant yoir 
sfàé Uiai de biens, fst uisérable et dénué. 
de tout , suc le «éuil de la vieiUeste. » 

Ceci rapporté à Cambyse lui parut de bon 
sens , et les Egyptiens disent que Crésus ei^ 
pleura, car.il suivait Cambyse dans cette ex- 
pédition. Aussi s'en prirent à pleurer tous, 
ceux. des Perses là présents, et à Cawbysa 
même en vint quek]ue pitié. D'abord il eom-. 
manda que l'on sauvit l'enfant d'entre ceux 
qui devaient périr , puis qu'on fit lever le 
pèi'« et partir de la place, pour le mener dieL. 
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|uiGBmbf«e.S(aiiI'ea(iuitne«Tiot)iin kr*- 
tpt'ooy t^, ctaril avait été es premier ■)■• à 
iawt.OnfitlevcrPtanintôiiit«0toail*candiù- 
sît cfaesCnBl^M, oàdefNÙsilvéeat mdsduI 
rauivwt trwteMeat. ]Ume*'il cAtsn t'ai»- 
tmm dt tonte aecn^ pralHpie, a|^»arei»-' 
ment il' oAt gardé le gàmtxnaaaBl ie l'E- 
gypte. Gu- c'est la coutume des Pênes d'ho- 
noré les anjaots det rois et letv renaettre le 
pouvair, ancore^e le péreait failli. Qu'ainsi 
iieaait ; entr'autres preures, le fila d'Inaroc 
de Libye TannyMM ea est un exenqJe , qui 
posséda le ni^me état qu'avait eu sm pcre , 
et Poiuirit, fils d'Aiii;rtée;Garcdui-li auasi 

firda fêtât de son père , entendant nul jne 
t jamais phu de au aux Perses qu'hnros 
et AnajTtée. PuuaméBite desic «ot le foj«r 
de tes mé«diaiits dcsseiQSi car il «Tait tenté 
de iaire soi^erer l'Égntte. Catnfaysc le snt , 
et Psamméaite , ^aat bu du san^ /ic tau^ 
reau , moun^ sur le diamp. Telle fut la an 

Cambyie viat it Menpliis en la vâle- 
de Sais, k éesMein de faire ce tft'û £t. Car 
eomine il fiit d'alxnd entré dans le poiaif 
d'AmaMS, il commanda que l'on tirfit son 
corps du tombeau , oe ^ui étant exécuté , il 
commanda de le&uetter, de lui arroder les 
de le poicer et mutilar en toutes 






c '43 ; 

Êifou^ Poil v(4«Btocs.,g«u 7 avoir peine, 
attsadu queeeccwpienibauméRsistiÉt.ne 
te défaàait point, u ordonna de le brAler ; 
en quoi il coninit naUége ; car le feu chef 
le* Pcncfteit tenu pour diTÎmte; Perses ni 
Égyptiens n'ont coutume de ImUer leurs' 
morts , lea pr»nùen par cette opinion qu'un 
dieu ne le doit pu repaître de cadavres,' 
les autres parce qu'ils croient te feu bét« tî- 
vuite , qm dévore tout ce quWle atteint et 
locurt cimûte &ve« sa proie , étant rassasiée 
de pttore^ Or , leur toi ne veut pas que les 
morts nesoient MaouDement abandonne* aux 
hites , et c'est pourquoi ils les «nbaumeat , 
afin de les carder des vers. Ainsi ce qu'or* 
donna ^lain^sc était impie «bcE ks deux 
peuples. 

Toutefois, Ml dire des Égyptiens, oe ne 
fiit pas le corps d'Aniasi* que ion maltraita 
de la sorte , mais oehii d'un autre Egyptien , 
mort de même ige à peu près que lui , et 
que décbirèresit les Partes , pensant déchirer 
Aauia. Car A» disent que par un oracle ayant 
su ce qui lui devait arriver après sa mort , 
pour Ven préserver, Amasisfit mettre à l'en- 
trée de sa tombe , prés des portes , oe corps 
— = lut battu pour fui , se reservant le fond 
tombeau , où il enjoignit à son fils de le 
pl*o«r le plus iTtDt qu'il serait possible. 
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TcH^ ces prûnutioDS d'Ânuutt el ces onbei 
|W hii doonés.poor uiurer sa i^ultare, 
ipç loiiblenl pures iaventiom des Égyptiens 
qui ont voulu en imposer par tels récits. - 

Cambyse apnès ceW fit dessein d'attaquer, 
trcùs difierentes nations, à sBvmr îles Carr- 
thaginois , les Ammomeipi , et les Ëthiopiens. 
àiti Macrobes ou long-temps vivants , qui ha- 
bitent le long de la mer australe de Libye; et i^ 
^isokit d'en v'oyer pour reiécutiiuideced»seii^ 
i Carthage son armée de mer , contre les Am- 
raoniens une part de ses. troupes de terre , et 
tttEtbiopie des espions premièrement, ayant 
charge de voir la table du soleil , si de fait 
elle eJail ch^ ces peu[4es , et d'observer par. 
même moyeu les autres choses du pays , por*. 
tant en apparence des présents i leur roi'. 
Or, de la table du soleil, voici ce qui t'en 
raconte. Devant la ville est un [u%aù plein 
de cbair bouillie de tout bétail, où de nuit 
font pboH- ces chairs toutes gens ayaot crfGce 
epb^'les ckoyens , de jour sont mangées par. 
qui veut prendre là son rcfias ; et dit-ou que: 
ceux du pays disent telles viandes être pro- 
duites par M terre elle-même en tout temps. 
Voilà les récits qui se font de la table du 
£0)eil. , 

CaMibyK brs délibéré d'envoyer U des es- 
pions, manda d'Eléphantb des hommes Icb-. 
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tbyophages qui priaient U Iaiif|iiecfBthi0pîe, 
pt attendant qu'il airiVassent , il âmna onlre 
i rarmée' de mer d'aller contre Carthaee. 
]tlaig les PhénicieiB refiisèrent , se disant liés 
par grands serments et que ce serait à eux 
chose impie de fôiré la guerre à leurs enfans. 

Qr sans les I^ienicieUs , les autres n'étaient 
iJus en force sùfEsante. De la sorte Carthage 
échappa. œ danger, ne tôt point soumise 
aux Ferseâ, Cambyw n'ayant pas oru devoir 
user de contcaiote à l'égard des Phéniciens , 
à cause qu'ils s'étaient eux-mêmes donnés aux 
Perses et que l'arroée de mer dépendait toute 
des PhéniciQng.' Au«si s'éfaîent eux-m'jmes 
donnés les Cjrpriens pour cette expédition 
d'Egypte. Caniiysedonc, les Iphthyopiiages 
étjint venus d'Èéphantis, les envoya en 
Ethiopie instruits de ce qii'il fallait àivt, et 
portant pour présents un vêtement de pour* 
pre , un collier d'or, des brasselets, une fiole 
de myre et un baril de vin de palme. ' 

Ces Eduopiens verslesquelsénvoJraitCam- 
bjse,sont a oequ'on dît,lesplusgrmnds et 
les plus beaux de tous les tioittines. Ils< ont 
desjois fort différentes de celles des autres peu- 
ples ; et en pai^Gulier , touchant laToyauté, . 
Toici qoniment ils se gouvernent. Celui d'en- 
^e les citf^eDs qu'us [ugeut être, le plus 
«naod et. avois Uta»- sà<t>i « taiUe, c'tst 
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caluMk tffiU nomment roL Citn œ* 1)(«|> 
mt» doontÉrivéa , lu >chlb]ropagM présai-' 
lÀrcnt a« r« lu doM qu'ik appértaicnt, et 
lu diiwntewi : •■ Le roi da Penet Gambvié, 
voulant ètrs à l'timir ton ami et ton bots , 
noue «HTÔe pour parier à toi et t'cA-ir om' 
nmenteeiclioKidanlpIiuilteptsîtàiiser. » 
L'Elikiflpiea omnainant cpi'ib étaient es-; 
jNttii, leur vépond en citta lorte': « Non, 
yaut n'êtes TU aivaji$ par le roi en Perses ' 
pour m'apporter des pruents , oomme déit- 
nnt n'Atre bbh , ni ne dite* la vérité i car 
TOiuv«Kaiiq^>iernionctatetmoi;ai aoni 
lui n'ett bsnune pute ; oar étant juite il dw 
voudrait autre pa^s qvele siep , et n'eût pas 
mil en «clavage Âea. rens ^i ne tui faisaient 
nul ma). Donnet-lui doue cet arc et hii dite* 
de me part : Roi dm Perses , leroi d'Éthio[Me 
te floiueitle, ^naod ilaviendra que tes Perses. 
t^dent aiuj aisémwt des ares ijands oomms 
eelui-ci , de ks mener- alors en nombre snp^ 
lienr contre les E^uf^ens; mi^t )uaque-U 
nenA S'^M* *«< dian qu'^s ne ftmt pentw 
am enfants des Ediiopiens' d'avmr autre 
terre qneb lewr. 

Gela dit t détadit l'aM et le I|»r deAna. 
Piài prenant le >rCt«Acat de pourpre , il voiW 
lutsavdiroeŒietâétaitctçoinMMmttfVBit été 
bit; et entendant, oomae Im apprirent lo( 






IijijdiyopIiBjut , ce que c'était i|u« poivprà 
«I teiatDTç, il dit tel^ boismw^tre trcHméurit 
tX traiivpeuEi wusi l«ura habits. Du coAifr «t 



tlee brattdet» il en fit ifinblahie dewode, <t 
e on Iw voulut nuHitrer la beauté de 



cette parun , il «e prit à rire , et pCnpaiit 
que oe Auieotdes cbaWs i dit que ^H eus 
îLeu avaient ds plus forte* et inàU«urei; 



|iui« demanda ausû de la fiole; de myre ce 
que c'était et à quoi bon ( «t ayant «tù Ift f»- 
Ç9Detl'u«fwepqur frotta- te ecvp», il ea dit 
comoiede Il^billeinMt. Uais <p»Bd ce viwt 
«ubànl de viq, dont ilgoâtaet i'«aqnit4( 
sféoMCD quêlUsort* il ee £iiawt , il j pi# 
ijaitir bien grastd , et demanda oe que mai«- 

5 sait avec cela le r<H de* PeilKS,«t oMobiev 
e tempe pour la plu» un hoib«e chea eu« 
pouvait viviv , k qûra il lui fut rdpoudu qiK 
lefoiinaB^eait du pain, dontlauaUiEe ainn 
j^iuedu Ue lui fut ex^quée, etqiK qtiatre? 
viqgtsans «laieutlepluilMigtermedelavie, 
Lcvs il dit n'âre pai aiervnlW û mangeant 
fiente ils vîTaient peu et qu'eiware ne «i< 
vrai^t4U taat law ce breuvage , il «nteur 
d^it le vin , ftaf 4Hk seul , «elon lui , U Perte 
remportait sur l'&bioj>ie. Et à leur tour l'in- 
tempg«rat lesJebt^opbagot, ditlaloiwueur 
dp i%ea et de JanoumtHretWseut £thio> 
jiieai» , il dit que U plupart allaient )u»qu'i 
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■it-vingU ans et qudqiifcs-tRit ihënie ail âelk V 
que leur vivrecommui* était de viandËboUiltife 
et de lait pour boisson ; qu'ayant paru sur* 
pris de ce nombre d'années, les envoyés fu- 
rent conduits i une fonUine de Uquelles'é'- 
tant lavés, ils s'ba trouvèfent bint^ cjmmc 
d'huile ; et «lisaient les Ictbyopbages l'eau dfi 
la fontaiite êtte si faible qut ri^ n'y pouvait 
surnager; ni bois, ili chose aucune plus lé- 
gère que bois , ïnais que tout allait au fdnd: 
Cette eaU sans doute , si elle est telle , ctimlnè 
ils ^n'usent en toutes bhoses, leur est cause 
tl« vivre long-temps ; et qu'au partir de cette 
foiitline, on les mena foîrune prison d'homi 
tnes , -tù tons étaient tenus les pieds dani 
des tepS d'at. Le plus rare métal et le plua 
estidie cbee les Ethiopiens , c'est te cuivre: 
Ayant vu la prison , il j virmt puis après H 
table du soleil, et ensuite ânatèment vi* 
rent les cercueils que l'on dit être de vert* 
faits en cette sorte. Après avoir séché le ca- 
davre, soit comme font les Egyptiens, soit 
de toHte autre manière , l'ayant -Partout en- 
duit de plâtre^ on le peint de befles couleurf 
le plus rosseiublant qu'il se peut , puis où 
l'introduit au-dedans d'un cippe de verre 
«reusé exprès (ib en ont des carrières et eA 
tirent b^noonp qui se travaille bien), fiil 
milieu duquel dppe le cadavi-e paraît sait) 
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«lUe Aciiètace.oâeQr i ni nea qui' soit déw^ 
■|préabLe, ayant toutesohoses visibles pareil- 
lement au mort lui-même. Pendant l'espace 
-d'une année , on le garde au logis des plut 
proches parents , lui offrant prémices de toutj 
et on lui sacrifie. Au bout de ce temps, on 
l'emporte et on le dresse quelque part autour 
de U ville. 

Ces choses vues , les envoyés Ven retour- 
nerait devers Cambyse , auquel ayant de 
-de tfiut rendu compte, lui, sur le champ -mn 
de colère , voulut marcher eu Ethiopie , sans 
ord<Huier^ultcsproTisionsi ni prendre tempe 
-de considrâ^ que cette fois il s'agiesait de 
,pprt«r lagueiureauï ^trémités -du monde <; 
mais comme furieux et hors de sens , aussitôt 
oui. le report des Icfathyophages , il se mit 
ea narche , laissant ce qu'il avait de Grecs À 
l'attendre , et manant avec soi toute l'armée 
de tnre. : Veuui Xhdxs il détacha cinquante 
mille faoDimes environ , et à ceux-là il donna 
Ordrç d'hier réduire en esclavage lesAmmo- 
niens et bicâler le temple de Jupiter ; lui cei- 
pendont, «vecle reste , tica. droit en Ethiopie. 
Ainù marcbaiit, ils n'eupcnt. pas fait la cin-^ 
jyiième- partie du chemin que ce qu'ils eni- 
pàrtuetit de vivres leuriaiUit, et paréiHement 
leur fàillireoties bétesde somme qu'ils man> 
gèrent après léucs provisions Sniet- Si Csnt^ 

7. lî 
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bv«B cowubunt It faute alondU nèrauné 

cbcmàa et ramtiiï f amtée , il «UÎt hamme- 
M^ ; nuit n'ëcoutant nulle raïKia, il alla 
loujours ta avant. Les soUab, duniit que la 
terre leur oâi-it du vert à cueillir, «erepai»- 
(antd'berbe, véciirMit; maii quand ili fureiA 
dan* les wbles, ce que firent aoams est lioiv- 
rible à cootcr. Entre dix ils tiraient au «oH 
un d'eux, «tcdoi^lesautreileiDaDgewent; 
ce qu'ayant su, Cambyse eut penr de cette rajje 
et revint sur ses pas ,. «pnttaat sim enutfpsi: 
se. n s'en revint k Tiiœes avea faute d'une 
graede part de ses b«i«, et de ThâxB dea- 
<nndu à Hemphû , urenvoya les Graospar 
mer. Ainsi réiHsit l'entreprise do- vojray 
d'Étbiopie. . . 

De leur part ceux qui allaient contre les 
Ammonians, étant partis de.Tbèl)n<, mm»- 
chwent avec des giudca. GeqnVm. ^aitt^eat 



au'ib aarivèreot en une ville , Oasis , P»pUe 
e Samiens qu'on dit ^« d& la truB ««- 
cfanooicnne. Ils sont diatants.de Ih^cade 
■s^t^urs, de chemin nar tes sables r et otte» 
àroU s'appefie , en la langue des Gnasf, 
Macaron Nesi , qui veut dire. Ils»4le»-Bicn> 
heureux. Jusqiiè4à oenc vint cette annéat 
Au partit 4eFUL, oe qu'dlc devint, hors In 
Amncntens euzrntees et eetix qnifoot pu 
savoir d'eux^ nul n'en eut faiBaic connus- 
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mm; «Brib D'araivèrent ptcciMatei icn^ 
mwùeas «i ne ratoiimèrent en «sricrâ. An 
nirteToid oequ'cB ctmtent In Anuncmiepa. 
Que d'Oosii Tenant contre aux à tniTcri 
ht tàîk», ils M trouT«ieDt k mi'clienun 
oniroo d'am et d'Oaiis , et ^ue ooonne 
St étaùtat k replâtre , il leur (urrîM ane 
bwvrwqBe de vent du midi, «ni lerant 
d» ^èT«s de «àble, les Initg» dêuout en- 
Mvcfai , et nui dùpanuont tons. Tri ré- 
cit fimt la Araotonio» di| (uccès de l'apé- 
ditK»i 

Pcda^Àleretoor de tiambjH, appenit 
en Egypte Apù^Bcles Gkm nomment £^- 
phas , tt aiu pmnfèret nouvelle* de «on- 
affmritiaa , tmu let Égjrptini en Ueste mi- 
rent leun plut beavx vitonsnt* ; ce <pw 
voyant Gaôlipe, ^perEuedè tpe pfif Ut iU 
t^awnaient ' étm ^eux do «a méaveo^ 
tnre.Btvenîr devant lui Ih gouTeraenn de 
Hcupliia (A lei'iiHeRiogea , pour «JudleteUw 
at^uavuit, ton de «oq séjour à Memphi* , 
lien de «enhlable ne «'était fait , mais liien à 
l^enrc ija'i reveatir, ajani perdu part de 
qei $*ni: on loi dii«at que dcpairpeb-ua 
dinr ae manifestait , lequel aveit coutome de 
rjrtment te montrer, et que quand U anpa- 
rttisi4it, toitfel'Ëg}-pte en faitait CHe>. Cette 
. i^rnnta «ue , C^bjie dit qne c^était 
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_E:qâe cela , et ootnmé menteors 
r fit mourir. Ceai-U mortt , il manda 
les [ff^vt, et euidùent (et mêmes choses, il 
répÂrtit 'qu'il voulait voir si leur dieu étiit 
bonnel>éte, et commanda aux prêtres de lui 
«mener- Apis , et ils l'allèrent quérir. Or cet 
Apis ouÉpaplnunatl Ye*u d'une vache, qui 
ne peut ajM'es cela en porter ' d'ïutros , sur ia- 

Îuelle vache il descend du ciel un éclair, aa 
ire des Égyptiens, dont elleengendre Apïs: 
et de ce veau qu'on nomme Apis les marques 
sont telles: le corps noir, sur le front un 
Uancà^uatre angles', surle doslasemblance 
d'un-aigle , tous Ks crins doubles k la queue , 
et sur la langue un scArabée. 
• Apis étant venu amené'par les^prétras, 
Gambyse - feru cpi'il était de méchante ibtie , 
tire sa dague , dont lui Toulant donner dans 
le ventre , il l'atfeint à la cuisse , et riant dit 
aux prêtres i « Coquins , voill' vos dieux qui ' 
ont de la chair et ai sane et qni senteatW 
coups du fer:dignecnelfetdesÉgyptiensnRi 
dieu tel que celui-là. Mai» je vous apprendrah 
à vous moquer de moi. <• Cda dit, il c«i»- 
mande k cOn qni< avaient char^ de tellr* 
choses de fouetter les prêtres et tuer qtncon-' 
que des Egyptiens serait trouvé i faire tête , 
moyennant quoi la fête cessa. Les ft^ra ,; 
. furent traites ainsi qu'il avait dit , etA{^ m^' ^ 
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lade de ta bleuure était gisant dae^ I« ten^ke , 
où -finatemeot il, mourut et fut enseveli par 
1^ prêtres à l'insu de Ca/nbyse. 

CKBibyse, au. dire des Effyptieiu, pour 
avoir commis ce méfait , aussitôt après devint 
fou f étant auparavant peu sage , et première'^ 
ment fit mourir, son fiière de même père. et 
Rière i Smerdis rju'il avait par envie renvoyé 
de l'Egypte en Perse , parce que seul entre 
les Bei'ses i) tendiût l'arc , k deux doigts près , 
qu'avaient appc^-téd'Ëtbiopieles Ichthyopba- 
ges. Nul aub'e. Perse que Smerdis n'en sut 
autant faire. Lui. parti, Cambyseeut e^ sçnge 
une vision. Il lui fut avis qu'un tpessager 
YQuant de Perseapportait nouvelle que Smer- 
dis assis sur le siège royal touchait de sa tête 
le ciel , i raison ie quoi ayant peur que sdn 
frère le tuant, ne devînt roi, il envoie en 
Po-se Prezaspès , qui lui était le plus dévoué 
enb« tous les Perses, lequel montantà Suses 
iltmouiir Smerdis, aucuns disent à la chasse, 
d'autre^ daqs |a mer Rouge et qu'il le fit 
Borer. 

Par li eommencèreat , diton , les méchant 
eetés de Cambyse. Depuis il fit mourir sa 
soeur venue quand et mi en Egypte , et (|ut 
lui était pareillement sœur des deux côtes, 
et voici comme il l'épousa. Car les perses au- 
paravant u'avaiei^t du ^ut ^ccoutuiné d'ba- 
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bitH- «vec leun «non. Ciaabjae atnsit nnc' 
de «ea «ae«H<i «t la vcutant avoM* è lômtiM , 
comme il peoM qoe c'était iâmmc cootraBe i 
fumge, Ht appdet l«s juges royaux pMir «- 
voir d'eux »'A y avait point use loi (jai per- 
ntft au frère a'épcmstr «a tœur. Le» juse* 
ro^ux sont eens choisis , qui , leur vie oo- 
raot , borsqu lUsoJeot oenvaincus de qudqus 
îuiquhé , reRdeot la justicA aux Peraes et in- 
tei^triteat l«s toi*, ei toute affaire rient i 
eui. InteiTogés ion par Gambyse, ib hit fi- 
lent «ne réponse jaste M sans danger pour 
tm-mêmes, disant n'y avoir point de k» 
tpiî autorisât le mariage oitre frère et aoeor, 
mais bien une loi par laquelle il est pernui an 
roi de ftire ce quil veut. Voilà c<»inien,t iU 
^ntèrest d'enfreindre la loi pmir Cambjie , 
et eux-mêmes, pour ne pas mourir s'ibeus- 
MHt défendu la (m , en trauvà-«9it un« iàvo- 
Wbte au roi voulant poiH* femme sa sœur. 
Ain^ CatnbySe eut en mariage o^e qu'il ai- 
mait , et p«u après it épousa encan une autre 
sœur à lui, La plus jeune des deux fut «elle 
qu'il biaenË^pte, ce qu'on raconte en deux 
manièWs , comme la mort de Seserdis. Car 
les ^os disent qne Gambysis m )oai faisait 
combattre easemble iln lionceau et un jaune 
levi-on , étant cette sienne femme et sœur h 
laiTgartler svee lui, et qoecomme léchiez 
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■e- trcM'ntt W fAiu (utAt, m iutr« {etm« 

chien â!>ére de ce levFon aceaunitft mu aide, 
itHBCtaBt le UeB qui l'attachait : au raoycD Aa 
ffam le lioDCeau fiit vaioca par |e« deux le- 
vroos ; que Gambyte prenait pUjiir à voir ce 
combat ; maii elle ause près de lui |4eurait , 
dont «'étant «perçH Cambyse lui en dnnaada 
la eMue, «t elle dit qu'en Tojant ce chien 
■MMwir «t venger «ob frère, il lui souve- 
nait de Snterdii : qu'il n'y aurait nul qui ja- 
inaiale vouldt venger. Cefltlerédt des Grecs 
at que pour cette par<4e Cambyse la fit mou- 
rir ; mais les Écyptieni racontent autrement 
qu'eax deux etaet k table amt , elle prit 
unelaituedontelle était les feuiHesuoe aune, 
lui demandant oonunent il la trouvait plus 
belle , ou dégarnie , ou bien feuillue , k quoi 
ilrépcmditfeuâlue. LoraeHe : * Ainsi f«s-tu 
de la mai«(»i de Gyrus que tu va*, dit-eUe, 
«ffeaillaBt tout connae moi cette laitue; • 
dont , Gambirse irnlé lui «autant mf le ventre 
-comme elle était groue d'enfant , U fit avor- 
tn* et mourir. 

Tds «êtes furieux fit Canisse k fencoatM 
de »« proi^es , soit vengeance d'Ap» , mmI 
autre cause qu'il y eût , étant nature comme 
elle est sujette à tant de maux, Aumî avait-tl , 
oe dit-on , de nusmnce une |^nde maladie 
que quetqueMHis nomment sacré«. Paitaut 
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qesefBUtétonQn-qu'^rouvttttQïiiMiiCorpesi 
giiève aou^nce , il .n'eût p<u l'enuit «lùu: 
Antres actes pareils forept par lui comous 
envers les Serses. On raconte qu'un jour il dit 
iPreiaspéï, qui près de luiéûit le plus con- 
«déré, portait ses ordres, même avait «m 
fils échansOD de Cambyse, chavge noD des 
qioiiidres aussi ; un jour il lui dit ; ■ Prexw— 
pès , que dil-on de moi et quel homme 
pensent les Penses que je sois ? Maîti^ , réptm-: 
(}it Preiaspès , de toutes, choses ib te louent , 
ei ce o'odt qu'ils te croient trop adonné au _ 
vin. » Qu'il dit cela comme un langage que 
tenaient les Perses, à quoi l'autre en courroux 
repart : u Les Perses donc me disent trop 
adonné au vin ; ils me croient insensé, privé 
de jugement et par ainsi lepr pcemiee di(« ne 
f^t pas véritabre. » De fait Cambuse aupara- 
vant! en un copseiL où assistait Crésus avec 
les Perses , ayant demandé quel hw>une il 
leur paraissait être au prisdesoD père Cyrus , 
par. les Perses fut répondu qu'il valait bien 
plus que son père, ayant tout Ce qu'il avait 
ou , et l'Egypte encore et la mer. Voilà cequ& 
dirent les Perses ; mais Crésus fut mal satisfait 
de cette récuse, et prenant la parole, dit: 
■[ Je ne trouve pas , fils de C^rus , que tusoîs 
égal à ton père , car il te manque, un fiJs te( 
qu'il alaisîétoi. < Lcqt^ propos piuf à Cam-. 
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byse, qui loaa la répoose de Cr^us ; et qu'en 
ooière alors , remémorant ces choses, il dit 
à Proxaspèi : « Tii vas tout h l'heure connaître 
i'ib disent vrai les Perses, ou si, parlant 
ainsi, ce sont eux au contridre qui oAt 
perdu le sens; cap avec ce trait si je frappe 
ao milieu du coeut^ de ton fils que voilà là 
bas devant ma porte , les Perses sans dqute 
sont menteurs, ai je fknx , dis qu'ils ont rai- 
son, et que jenesais ce que je fais,» C^a 
dit , il- tend son arc et du trait frappe l'enfant ; 
lequd étant toml>é , il commanda de l'ouvrir 
et regarder le coup , et qu'en effet le fer était 
au milieu du cœur. Sur quoi transporté d'aise 
et s'éelatani à» rire , il dit au père : « Tu le 
vois, I^«U5pàs, je ne suis pas fbu, Si sont 
eux , et né savent ce qu'ils disent ; mais toi , 
Tis-tti jamais, dis-moi, an^er aussi sdr comme 

E' t Bfâs. » Et que Prexaq>ès le' voyant du tout 
ors de sens, davantage craignant pdursoî, 
népoodit : « Maître , le dieu même ne tirerùt 
pfu plus juste. H 

Q était |à ses oeuvres alora. En une autre' 
occasion , il fit sans nulle valable raison en- 
terrer Vifs paiMlessus la tête douze des pre- 
lAters personnages qui fussent en toute la 
Eersé. Sur ces actions Crésus de Lydie le crut 
devoir admonester de telles paroles : u Ô roi « 
ne te liasse emporter à' chaude colère de jeu- 
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parUnt il a'eft pas à croire qu'autre cpi'un iib- 
seiué aitpuseriredeteUesçluMet. Ëtqu'aîiui 
soit que tous les hommes pensentde là sotte 
en ce qui coDcerae les lois , d'autre preuve 
le font connaître et singulièrement celle-ci, 
Ddrius un jour ayant mandé des Grecs qui 
demeui'aient près de sa résidence , s'euquit 
d'euK pour combien d'argent ils voudwedt 
manger leur père mort.. Eux répoojdirenl que 
pour rien au monde ; et Darius alors fit ve:- 
nir de ces Indiens nommés Calaties , lesquels 
ont pour usage de manger leurs parents, et 
leur demanda devant les Grecs , qui par un 
interprète entendaient ee qui se dtsfttt , pour 
combien Ai consentiraieut ,à brâler te corps 
del«urpère. Ils s'écrièrent baut, le .priant 
de ne proférer telles paroles : Ainsi, sMit {SfK 
chose» réglées p^r l'usage des diâiérente peu- 
" pies ; et Piodare ipe semble avoir bien ren- 
conti'é, disant coutume âtre reine du monde. 
Au temp même de cette expédition de 
Gambyse contre l'ÉgyptA , les Liicêdéra<HHeus 
en firen( une aussi contre Ssuios et Poly»- 
crate , qui s'étant soulevé ticyiait Sttmos , cjt 
d'abord avait départi la ville enti-e lui et .tes 
deux frères , Pantagnole et Sy loson ,l depuis 
ayant tué l'un et chassé le. pjusjqunc;. Sylôsça 
tenait Samostoute.et la tenant conb'aclahospi- 
talité avec Amasis roi d'Egypte , auquel il. wt 
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yoyAid»doaa et en reçut dautred de M . Poly- 
erate bientôt s'accrut , devint fanjieiu ed lonie 
et dans le reste de ta Grèce. Qudque guerre 
ou'il entreprit, tout lui succédait k soubait. 
llavait à lui cent galères à cinquante rames 
et mille arcîiers , attaquait^ pillait tout là 
monde indistinctement , disant qu'il obligeait 
davantage un, ami en lui rendant son bien 
qu'd n'eût fait ne lui àlapi rien.' ILs'eoipara 
de plusieurs îles , et de beaucoup de villes en 
terre ferme , prit les Lesbiens qu'il défit en 
combat nav^f allant avec toutes leurs forces 
au secours de Hilet , et qjui depuis ci-eusèrent 
euiihajnés tout le fossé autour de la forteresse 
dans Saœos. , 

. Amssii n'était point sans entendre parier des 
pronkérités, de Polycrate , voire mâne y pla- 
nait lutérêt, et comme ses succès allaient tou- 
jours croissant, il écrivit ceci daus une lettre 
qu'il lui adressa en Samos : » Amasis à Poly- 
crate ainsi dit : C'est bien douce chose d'ap- 
prendre le bonheur d'un hâte et ami ; toute-^ 
fois tes grande aucqès ne me contentent pas. 
Je sais que la divinité est de sa nature en- 
viei^ise. . Partant j'aime mieux, moi et les 
i^io» ,; avoir chapce dans mes afiaii)B$ tantôt 
bovne, tantôt contraire, que nio^L pv réus- 
sir en tout'.. Car oncques je n'ouïs parler d'ait- 
Gun qui n'ait eu triste âa en prospérant tour 

,4 
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'ftarix- Trà ddnc, ai Ux tnVn ci^», Voibi ce 
(fu'îl tkut fiùre à Mm ti-epdebon^Ur. Songé 
en toimttne cé qœ tu peux svair de plut 
fH^eus et <]iii plut te tScMt k pentre , et le 
perds et l'aplme te1l«ti1ent que |amais n'en 
toitnouTelle tu monde; et ^dorénavant ton 
hetiir n'est mêlé de semblable» dragyacbs, me 
du remède que je t'enseignei » 
• Ces paroles lues , Polycrate, cobmeîltimi]' 

Efit que l'avi» d'Amasis éltit fco» , cherdtft 
quel de8erbijou<i lui ferait {iluï de peinei 
perdre ; et cherchant Toici ee qnl( trouTai 
Il avait un aaneBo monte en ba^e d'or qi/tl 
portait *H ddtgt ; c^it «ne pierre d'émê' 
raude , et l'ouvrage était de Théddare fih'dè 
T^éctétde ^Aios. Ayant délibéré de le per< 
dre, a fiions. Sur une galère' à cinquante 
rames il mit des getu et s'embarqoa , fak fit 
*ogu«' eb bame mer. Quand il fttt 'Min des 
côtea de l'tle , étant cette ba^oe de son dai^ ; 
aux yeux de tous ceux qui étaient quand et 
hili bord, il la fette dans la m«-,'et cSU 
Ak, s'en retint k terre; et retourné en m 
niaiw»' ëtHitc4i8griD' de ee malheur. Cinq «u 
six job/s après lui ttviM A que tAici. Ull pé- 
cheur avHit pris bn p6lMeé' gtani >t beau', 
et tel qu'il hu parut tnépHei- d'être o^rt en 
don h Polycraïe, «t pear Ma j'em^Satau* 
ptMies , duanf qi^ toulidt être admis en ta 
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ftétat» , ce qui lai Aant cxdroyé , H p^rl« 
en «es termes i ■ Soi « j'ai fmit cekù-ci et iw 
l'ai pu vouiu porter TÉn die au mardw^uvr» 
boàtraa tpM je ttùa bwtefoù , 4{ui cnce fan 
sant gagne ma vie ; mais il m'ai MmbléiiligiM 

Îe tot',poiin|aai ieit*^ÉpporteCtte le donne.* 
lUi àke d'etatandre ce propm , repart : ■ Tu 
W Igrandaœnt rwo» , et dixilile grâce t'en 
ftftdiKdsjhanciîi^ etdeton preHMt , et noiM 
tÏBribMM i doiçn. n Le pécheur qui liot à 
grand heov cette tonitatibn ^ «'«n retonrtia en 
K» logis ( H cepoMbbt la serviteurs eraipaat 
le p^itati:, trbUTàrent dan* •otu 'vsntrê la 
bague KtiiDe de. Polycrale , lA^elle ils pri- 
not dèfti^o'ils U virvut^ et joyeux la porté' 
nrol ^KÎtfltMnt à P(riy<tmte t et la lui doànant 
lui coàtèhent leiiiqueUe torte ifa l'sTaieiit trè»- 
yée. Iw,ii}ç>nfuneila-ut y.avoirencela cfoA' 
que choce de divio , écrit daiU uàe lettn 
tout «e ^11 avait ftit et oommentluifn avait 
pris, et tout ^tant éi»it , il.dépé^e.en Ëgyp* 
tè. Afiant donc le roi AÔiasis W «ettc lettre , 
(fui vesiit it« la part de PolycrKte , comprit 
qu'bcMMHi ne peut préterver un autre bam> 
BMlfie dos^qui lui doit anenir , et ^e Pa^ 
lyfvateiM dlvait pa* Eure bonntf An , a^fait 
j)elU'lBBtaot^ iitàppiDtderetomivac mtme 
{te iqu'il ' avait !y«u)u perdre eipru. Si liu ea* 
.WS« en S$moà tm Ivnut , disant (ju'il rçfO' 
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pût swc M lliospilalité ; ce qn'il lit pour 
cette raisao,'afiD que Tenant Mycrate à 
cheoir en quelque mnde et tarible diïgrAoe, 
il n'en eût point le deuil kuoobut comme pour 
un bâte et un ami. 

> .GonU« ce PoiTtnte donc heureux en tout,' 
Im LacÀlémoniena entreprirent une guerre , 
mm Acefeire et appelét par ceux d'mtre les 
Samtens, qui depuis fondèrent en Crète la 
villede Cydonie.DeMpart Pdycrale d^>É- 
chant i Cambvse fili de Gyrus , cnii lors ar- 
mait contre l'Egypte, le pria quil lui ^Hlt 
envoyer eiuSamos lui demander , à lui F^ly- 
craté, une 'armée , ce qu'ayant entendu, 
C&mbyse volontiers envova ed Samos vers 
Polycrate , qu'il requit de lui prêter une 
ann^e de m«r pour son expédition d'Egypte. 
L'autre prend ceux des citoyens qu'il pensait 
lui être «ontraires , les en'voie vur quarante 
galères , et mande à Cambyse de foire en 
sorte qu'ils tae retournassent point. 

Aucuns disent que ces Sàmieos eavojés 
par Polycrate n'allèrent pas en Egypte , mais 
ayant vogué seulement jusqu'à Carpathos -, 
la se conseillèrent entre eux , et résoluient 
de ne poinl aller plus avant. D'autres con- 
tent que venus «n Egypte on les gardait et 
qu'ils s'enfUirent sur leurs vaisseaux , avec 
lesquels ctMnme ils retournaieut en Somos , 
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VtÀyertte vint ilëwr rencontre ; A'y eut ô>m- 
bat, ils vainquirent et dâmtxiuèrcnt'danB 
ftfe , ok- ayant de nonTemi o«|ibUlu , f k 
eurent du pire et se remlMiquèmit, enfin 
vinrent à Lacédémone. 

Hais il en-est atusi qui' dirent que eeuv-Kk 
jrevenant d'Egypte , vainquirent Polycnate , 
■ea quoi, selon moi, iU disent mal. Car cet 
-oeng n'eussent eu. que faire du: iecours.de 
tacédémone , «tant par euTrméme» cspableg 
de le ranger. à la raison. Joint -qu'iU a^y a 
BuUe apparence que lui , ayant A sa solde une 
troupe arangèreetses propret arcbecs, ntun- 
-liréux aussi , n'nt (H-rëiiàer k ee peu' qu'ils 
«taieat retournant d'Egypte. Encone tenait-il 
enfermé dans les kangardii de.sa marine les 
fnnmes at' enfants des ckoyens demeurés 
«ou« lui , tout prêt à y mettre le feu et br^ 
■1er les bangu^. et ces otages avec , si leurs 
parents l'eussent ttaiw e^ faveur dbceiaqui 
rerenaimit. 

- A^arteavrivés, oesSamiens que Potycrate 
«vait cbassés , se. rendirent près des.magi»- 
"tnats , et là disai^it beaucoup de choses , 
comme gens qui se trouvaient en grande né> 
cessité. Èax i la première harangue eépou'- 
dirent qu'ils sa avaient oublié Ie< commence- 
ment et necompceiiaient pas la £n. A la se- 
conde audience , ils vg haranguèrent plus.. 

î, .4. 



mai* ayant' flfifnrt^ un tfadUaM^ilviderk 

nmbtMindxbaBOt <)uU ftvùt faute de forine.A 
4uQil'ani«pBiAitj({ucletliubcos seal«n aurait 
otaisefcvctioatefiiii&it rémladele teeourir. 

Adonc toutes cbo&n prapârêf» pour loetto 
>«x{»di(ion , Im ïiacédémoDieDs pâMèreat k 
Smoa , en récmnpensc , disent les SunieiM , 
■àe ce qu'eus te* avaient aidés de tou» vaif- 
«ean «mire hs NJesséfueni; mait, oonuMi 
le racontent ceux 4e I^aoédemone , ce fut 
moins ponr donner tecouraam Saiwen» qiM 
pour eui-ntlrMa se Tanger de l'enlèreiDent 
4n cratâne qa'As poitfuent à Cr^uu . et da 
oonelet que le m dISgypte Imaais leur en* 
Voyait <en pMient. Car Us Sanûeiu loir pr^ 
retit , m an avant 4e cratère , ce «ondet le- 
ijari étant de Ha avec bceuccup d'atumanx 
-en tiaau ; orné d'or et de laine oe colon , ert 
«dmiré pour oe regard , et aoasi pour œ quo 
cfaaqne SI, &i connue il .est, « cependant 
en soi trois cent soixante fils tou« -natUes & 
i l'xeài. Papcd eO. cet antre i lindoi , leowa-. 
■are pXr Âmaais i Minerve. 

Or , aidèrent les GariotfaienB & l' a rea c B a ciH 
^jcmtre Sanns, et votmrtier* y prirent |iart. 
Car il j ftvait un outrage k emx ùit par lea 
Samiensiine gênérabiB arant, iogt y e le 
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eralèra ftil volé. Car cowm one fois IV< 
«iaiidre £li ^ G^Vc^nt eil««;B pour iim 
coupés à Sardes cbes AlyattAi, troii GenU 
ictnes cn&Bia des pnaâim fonillm de 
Goreyiw , c«ux qui les meaueMt , Corinthiau, 
Aant aboodé* en Samos , la dwM fiit eaiMt 
km Snaieas, oonuamt et poniqiKM eca en- 
fcttto tW allnait à Sanies , «t eux prCiRJèvfr- 
renent leilr voslr^ait b t(NidiA>^ tem^ 
de Jliane, poi* ne anaffraitt pas ^ju'od tet 
fnlevfit auppliaots du temple, cotniBe ceui 
de Corintibe empéohaieBt qn'ik ii'cMtettt k . 
naanfier , ia SaàaienB Ûreat une t^ de la< 

Cil* usent enoora aujourd'luti en an^te* 
La nuit venue, <tUraitt tout le tempa 
que kt eafiHts furent sapplianta , ili àrtt* 
Mieat«iet«heeura de jeune* fillea et^jaauet 
garçoiu, etclre«saiitcet<dHBurtofdmindrent 
pw vme i«i qu'on y poitAt des gâttsnx'de 
■eiune et de naiiel , à iidle £a que ks déro- 
i»am , les euÊuits des Corc7réeDi «otsMit d« 
quoi se BouiTÎr ; et dura cette fefon de faire 
jusque* itaDtfue les CorintUens, gardes d« 
œt oi&nts , les laissant , «'«n alléiieDt , et 1ers 
tesSamimsIes renenèrent à Copcvre. Devrai 
«î bt Coriathiens , mort Pdriuidre, eussent 
été «]nûiiesCorc7i«eas,«la ne ae fussent pat 
tans doute , pour le souvenir de cette affaire , 
joints aux eamoits de Samot: mais jaiiiHia 
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dqtuii le temps que l'île fut peuplée par eux. 
Ht Boat paru d'accord ensemble , bira qu eii> 
tre eux cependant il yait... (i) 

YoiU pourquoi les Corinthiens eu vou- 
laient à o^uc oeSamos. Or, Périandre en- 
voyait à Sardes pour être coupés ces enfant* 
des premiers de Corcyre, afin dese venger. 
Car les Corcyréens d'abord avaient commencé 
par UB acte horriUe envers lui. Car après 
que Périandre eut tué sa femme Métissa , un 
autre malheur lui avint après celui-là. Il 
. avait de Méksga deux fils figés l'un de dix- 
scxit, l'nutre de dix-buit ans. Leur grand- 
pere ntaternel Proclès , qui étedt tyran d'Ëpi- 
daure, les. ayant fait venir devers lui lescoé- 
rissaitconwne on peut croire, étant les enfants 
de sa fille , et le jour qu'il les renvoya , leur 
dit en les reconduisant : « Savei-vous bien, 
enfants, qui est celui qui a tué votre mère?* 
Parole dont l'aîné tint peu de compte, mais 
le plus feune appelé Lycophron en eut telle 
douleur . en l'i^ie , qu'étant de retour à Co- 
rinne , il ne voulut ptus aucanemeot parlor 
à son père , ni répondre à quoi qu'il lui pât 
dire ou demander ; interrogé par lui se tai- 
sait. Pourquoi Périandre en colère à la fin 
le chasse de sa maison, et ayant chassé celui- 

(i) Quelques mots manqent aii texts. 
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ih , t'encfmt à l'atoé d& ce que'letnrgnmt)- 
p^ leur aTait dit et de queû propos il s'«- 
- tait avec eni entretenu. L'autre- liri «o»ts 
comme ^uw ib eu avaient «té reçus aveO jlM« 
et capewes gnmdes ; mais de icciiKitqueleur 
dit Proclèseales reconvoyanl il ne s^ lou- 
venait pas , eomme b'^ a^ant ftft â'tboaA 
nulle altentibB. Périandre repart aloh-<}u-'il 
n'était pas possible au monde <^ue leuit gnuxb 
père ne Ibur eàt dâsné quelqve avis, et i 
force de l'inteiTOg» , fit tant que le )buaè 
bomme, enfin «e souvint de cela et le dit* 
Telle chose ouïe , Péri3tidre,'déliltérô'()è'iM 
céder ni s'amollir en nulle sorte à l'égaixl de 
sob autre fila, où il le savait contumier dcn 
retirer, là Hivoyait un- messager défendre 
aux gens de le recevoir^ et hii, comme>on 
ie faisait sortir d'une maison, 's^D'allait en 
une autre, d'oà on lee)iassaite^s<(n«àcause 
des menaces de Périaode et de ees oitlresqu'il 
donnait afin de feicture de partout; ainsi 
chassé il recourutà divers de ses sonis , le»- 
^els, comme enfant de Périandre, le rece- 
vaient, craignant toutefois. Mais Périandre 
fit publier un ban portant que quTl^loge- 
rait, ou lui parlerait seulement , paveraitUHC 
amende sacrée i Apollon, disant dècombieu. 
A[H^ GebBD,iln'7 eut penonne qui le Vou> 
Idt i^os recevoir en sa maison ni lui parler. 
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lAriHnéqw 4e«H <1« tenter d'4ti« ttlmiê 1»U1b 
part, et^uis hapuit sous les Mrtiquts, 
coudiabt à Wre et mamquint de tout. Ail 
Itoiit de quatre jours Pô-iaide qui li« wt a£i 
femé, mal es point pour nfi s'âtre lavé dQ 
long-tempi, wi eut ci»ai>aui(m j^nquiçtairt 
iaocière,'s'fq»rodaadeluit)tluid^> "0 f»- 
limt, le^ft doec te lewbte à préCérer', ou 
tba<*ort,tel qu'il eet iBawteMDt , ou me mot 
téàeratMnoie, étant attachai ton pwe, 1^ 
Ijnminiit et les biens que j'ai ; toi ,' mOa Sk , 
{fù nË jni de û riebe Corintlw, :3t oWûl 
sfltttt vientitérattle et nMudite«D iBejrétitttnt 
iA, l« preuiMt à^ fallait le moiiu. Si «bon 
MtATCBued9Bttuues«ioiiti<Qinoi atNtpçoi», 
iuHtid'Abwdeaestle mal, dont j'«id'autoat 
phu l-Muffrir due g^ j'en tuÎB «auae. Mail 
tel, ctHUMi««nRn ootabien mieut vaut fairf 
aivieipi» pitié, et Hojtat la folie que. «'wt 
lîe leflotmouoer à «m pàre,et^kisioTt qw 
toi; va4ecepasà)ainaisoo. D 
- '.Ainti J'avitailP^naudne; mai» l'aifimt »« 
lui reftondit autra cho»e toBOu qit'il devfiit 
l'cneàde $ai)rée,au dieu pour lui airoiriprlé. 
Périftidre alora cowiaitâaBtt que le mat en liM 
«e w pOMVf ijtttduiHiir ni vainore , l'âot^ne d» 
set yeiuetT«BMle nu'bnaaTÎre jif!km?>«> 
dont il iétait wràee mmûJ L|ii,pMtî > Pà-ian- 
drc fit la guerre & ran.befUrp^ FlEoclès, 
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qà'it'pflDtfât 4tr« auteur ie •preraiet* àé'ski 
notiKB, prit Ui 'nfléd'^<)iiir«i«EipMta«Hti 
PracMaelltegarda vivant; etcotnme ai«cl« 
temp» P^iandre, avancé en lge,'»eittJt ^ï 
•ouToir il^niMH voir et gouverner ki 'a(^ - 
jàvs» , ■Ioti il oMLBde de Gorcyne' LycM^ibdk 
pour ^'il vint Wendre la tyrannie ,' n'ayeàl 
■BCDD égard à latité âe «es fils qai'Iut »etU^ 
Hait ttre de trop fiuble entendemenl ; maïs 

■a§e. ilie'père qui a^it mb en lui ton cMpi^ 
ranoe,<envtmà'ce'i«iD6 hottaW^UBe aiÂlS 
feiBia:ic<Mr,>âlte de lul'Pâ-ianrire, peWMnt 
qu'il Kdmit-plBtAtMsMrpMiWKdM- ï elte, 
laquelle devers lui venue, lui aytttitdit'r'Vi^'O 
mirHit,'*ouffi4rM-tadOD« M tyrsti^ p&àer 
il d'aïK nii ,' la àtaiBon de ton pèKes'abimerl 
pluM <qué toi \tmt et b ttûit 7 Habite eA 
toD^lo^a, ceswdB tetoomt^er- d^s^d'é 
gloim Aose vaini{ «lue tâehe jioitil à Kuéfft^ 
lemal pWl«iBid;'lilU!iJeurt oM^feréatt 
droiéPMCiMluMiliaitètit; plusieurs se sontVtt 
pérdn& kt paterniMe ohevance ^ retiuéraiil 
ceMif' dfelttlri Mèm. La- tyrannie écbappe^ 
bunoMi^iiea^ aMM'Mnknru. Le v«iK vieux^ 
(iM(4; 06 livre point & d'amies le bien qui 
t'ap piMiettt . H 

Bie donelui disait , titsfrnile ]«t'i«tt^pèr«'>, 
ce- qiMle croyait plus capable de l'aUrtlit 
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pt-fMcUr ««B.ifirwi mÊM il lutf répondit Ji^ 
WBt ijiwjaiDaû o'irait -à Gorinthe, tant qu'il 
uuiwt soiiipèreflnvie. Ce qui étant par elle 
Importé k féri^dre , ,pour la broisiéine fois 
il ^enitc^aynliàraut voîjant aller lui^néine 
rfeiïKurer en Cwcyre, et mandait à son fil* 
^ s'en venir ep Cra-inthe pftndrB Ja tynm- 
nie, àrquoi Jui «'étant accordé , ils m pt^a^ 
Faiept|WUr^iWi#^-, Périandree» Corcpre et 
r^K^Dtàibariatlie. M^s ceiucckiOardyreÎD-' 
feiWa 'detdutos ^^es choses , aSs d'-empêclicx 
■ qw.Péri*n4rBM.fiit«nleiir payn^Bjetteiit 
ifl^t le.)e|^ hqmmei ce mt rU la cause 
pt^qupi Péçiandre se voiJut ynftgfr ; des 

Coscgfimt* . ■.;,.,■■■." ; 

■,:l«^ L«wd«nebien> > avec une. .punuBte 
flou* arrivés deyaatAamo» . la tenaient asu» 
gée- D'abord. attfliji^Mit le mur du«ôté df 
C^sftUiiadf;, iJs.moBtèmitEur la.tourqtiiiest 
#M '4w''4.riP'ta ïBW, mm bientôt en furen^ 
çtasses par Polfcratem^eWoiiru «tcc un 

Er^s de gens. CependantpwU-tour.d'en haut* 
tie, sur la, croupe du nxott, lortit-ent bf 
allié* et des SanûensbiNi DAii^r«, Wquels 
ayant, tqiu tétQ %un ImxàémfmKn» qaàqtM 
peu de tenpt «'eofiiip^t, et eux lespourauir 
vaut en tuaient. Si dans cette jouniée les Lai 
pédémonieas «lUient'fait ttmsiauf^i .bt-ave- 
WentccmmeArchiasiet Ljoopw, «ansAïut^ 
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K A«ît prise. Car Arcliiaa et Lycopas k la 
snte d«s fuyanls, s'étant wuls îetë« avec 
CHidedànsl'enceintedes murailles^, la retraite 
leur fut coupée, «insi pét-irent'^b daas la ville 
det'Sàœient. 

Le troisième descendant de cet Arcfaiat-là, 
un autre Archias , ie l'ai connu moi-même » 
Pitane , duquel fainirg il était , et de tous les 
étrangers c'étaient les Samiens qu'il honorait 
le fiva ^ et:rae dit que son père avaiteunmi 
Samiùs, de ce que ion père Archias était mort 
Taillantment en ce combat de Semos , et m'a- 
jouta qu'il honorait surtout les Samîens , k 
cause que son aïeul fut publiquement par eux 
enseveli fort Hea. 
i-AfM^savoir'tenu 5amos' assiégé quarante 
jmirB , ' les Laeédémoniens voyant qu'ils n'en 
étaient, de rien plus avapcés , s'en retour- 
nèrent 'au Péloponèse. Un sot propos en a 
couru , que PtJycpate ayant frappé en plomb 
force pièces du pays , les Ht dorer , les leur 
donna , et qu'eux les prenant , e'en allèrent. 
Cette guerre fiit la première que fii-ent en' 
Asie tes' Doriens. 

Ceus'des Samien& qui étaient venus en 
Samos oontre Polycrate , avec les Lacédé- 
ntoniais , sur le point d'en étfe quittés , pasi 
sàCeot à Siphoos ; car ils avai^it besoin d'ar- 
gent , et les affnires dfs Siphniens floritsaioit 
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jjjors- lU étaient les plus riohea d« itou* lec 
iiMulaires , Mtmme ayant dans leur île de* 
mines d'or et d'ai'geat , «î que «le la dîrae 
du produit, ils en tint ooSMoré k Ddpîted 
UD trésor égal aux plus riches , et chaque 
aonéesepartageaieDt les sommes .proveotuites 
de ces mines. Or, quand ils faisaient ce tré< 
toT , ils demandèrent à Voracte si leurs bicM 
présents leur devairait long-temps doneurer. 
lia Pythie leur Gt cette réponst : AhrÊ tfme 
dam Siphnos Pritane'e blaac sera, et blanc 
le sourcilleux marché, Siphnie» lagemeui 
fera si caut ea son île caché , il élite em- 
hicke de bois eC rOuge hérauts Le marché, 
de Siphnos , en ce temps-U , et le prytanée. 
étaient revêtus de pierre de Panos ; iU ne 
uirent compi-endre l'oracle, ni tors, nj depuis 
à ta venue des Samiens ; car les Samiuu , 
dès qu'ils eurent pris terre en Siphnos, en- 
Toyèrenl sur un de leurs navires des parle- 
mentaires h la ville. Tous les vaisseaux jadis 
étaient pekiti de vermillon, et c'était cda 
que la Pythie avait prédit aux Sq)bQiens , 
parlant d'une embàdie de bois et d'un hé-. 
mut rouge : venus , ces envoyés retpiirent 
les SiphtUMis de leur prêter dix talents , ce 
que ceux-ci refusèrent , et les Samiens s£ 
mirent k piller le pays , quoi entendant , 
ceux d« âphnos accourent pour défendre 
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hnin Inens , et dans le coipliat eui-ent du pii-e { 
nidne beaiicdup d'MitrC eiw ne purent Te~ 
Çtlgfier la viBe, le chemin leur ctant coupé 
par les' Samiens qui leur firent payer ensuite 
cent talents. ' 

11$ eurent pbur argent des Uermionéeiu 
une île'près au Péloponèse, Bydrée, qu'ils 
remirent aux TréiéAiens comme dépôt, puis 
fbndèretit en Crète Cydonie , n'étant pas ve- 
nus dans ce dessein, mais bien pour expulser 
de rîle lesZacynthicns. Us y demeurèrent et 
vécurent en prospérité Fespace de dnq ans, 
ttUement que tous tes lieux saorés qu'on voit 
maintenant à C^donié, sont leur ouvrage; 
aussi est le temple de Dictyne. Mais ta sixiè- 
me afanée, ceux d'Egine les vainquirent 
dans uu cmnbat'naval et tes Greut esclaves; 
les proues qu'ils ôtèrent de leurs vaisseaux, 
faites en hures dé sanglier, ils les consacrè- 
rent dans le temple de Minerve à Ëgtne. 
Les Eginètes en usèrent de la sorte avec les 
Samlens , par une haine envenimée que de 
long-temps ils leur portaient ; car les Sa- 
miens les premiers, n^nant Amphicrate k 
Samos, passèrent en ^ine armés, firent 
aux Eginètes de grands maux, et non moins 
en eurent à soumir, de quoi la cause ne 
fiit autre. 

Or a!-;;; voulu n'élPodre un neusu'- '- 






propof des Suniem, parce mie- lei trois plut 
craadc ouvrage* de la Grèce entière unt 
Uits par euv D!une moptagne ha^tç de 
cent cinquante orgyes, la fos&e oiv trouée, 
commençant d'en-ba» avec double . ouver- 
ture , sept Rtadea sont la longueur d^ la 
fosse , hauteur Ijuit pieds , largeur éiçale ; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse d« 
Ixiut en bout a de profondeur vingt cou- 
dée», trois pieds de large, çnr où l'eau d'une 
grosse source est conduile jusqu'à 'la ville 
dans des tuyaux ;'de laquelle fosse ou trouée 
l'arcbilecte était de Mégare, Eupalinus, fils 
de Naustrophus, et voilà ui) des trois ou^ 
vrages ; le second , c'est une levée dans la 
mer autour du part, profondeur quelques 
vinçt orgyes , longueur de la levqe , plus 
de deux stades; le troisième qu'Us ont fait, 
est un temple le plus grand de tous lea 
temples connus , dont fut le premier archi' 
tecte Bhcecus, fils de Philès, né du pays; 
pour cela j'ai voulu davantage m^'étendre 
au sujt^ des Samiens. 

Cependant que Cambjse séjournait en. 
Egypte, faisant tels actes de démence , deux 
hommes' se rebellent contre lui, tous deux 
mages et frères , dont l'un avait été par lui 
laissé gouverneur de sa maison. Il se sou- 
leva parce qu'il vit la mort de Smerdis tenue 
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secrète, que peu en étaient iDronoés; la 
plupart même des Pei-ses le crDvaient encore 
en vie : prenant son parti là-aessus , il at- 
tente à la royauté. Il avait un frère que 
j'ai dit s'être soulevé avec lui, ;tout-à-fait 
semblable de visage à Smerdis , SU de Cy- 
rus, celui que Cambyse son frère avait fiut 
mourir. II ressemblait donc à Smerdis , et 
de plus avait nom comnie lui Smerdis : cet 
homipe, à ta persuasion du mage Patizi- 
thés son frère , qui se faisait fort de lever 
toute difficulté , se laissa conduire et placer 
sur le siège royal , et cela fait Patiiithès 
envoie des hérauts partout, et en Egypte 
aussi , mandant à l'armée d'obéir à Smra^ii , 
Gis de Cyrus, et non plus à Gambyse. Les 
autres hérauts proclamèrent cela où iU al- 
lèrent, et aussi lit celui qui alla en Egypte; 
il trouva Gambyse et l'armée à Ecbatane de 
Syrie, et debout au milieu, proclama ce 

3u'avait ordonné le mage. Gambyse enten- 
ant cela , et pensant être vrai le dire du 
héraut, et que Prexaspés Tavait trahi en ne 
tuant pas Smerdis quand il en avait l'or- ' 
dre, regarda Prexaspés, au visage, et lui 
dit : « Ainsi as-tu lait, Pre:<aspès , le de- 
voir que je t'imposai? n L'autre dit ; « Maî- 
tre, il n esf pas vrai , et ne peut être que 
Smerdis ton frère se révolte aujourd'hui , 
3. i5; 
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ni que jamais it ait querelle avec toi, grande 
ni petite; car moi-même ayant fait comms 
tu commandais, l'ai eoserelî de mei propres 
'mains ; si à présent les morts reviennent , 
attends-toi de voir revenir aussi le Mède 
Astyaeès; mais it s'en va comme devant et 
selon l'ordre de nature , oncques de lui nulle 
nouveauté ne s'élèvera contre toi. Or, k 
cette heure , mon avis est qu'il convient ap- 
peler le héraut , afin de savoir par quel ordre 
il nous vient ici proclamer oI>éissance au 
roi Smerdis. n 

Ainsi fut fait, la chose approuvée par 
Cambyse, le héraut mandé arriva, et venu 
Prexaspèg l'interroge : u Homme qui te dis 
messager de Smerdis, fils de Cyrus, con- 
fesse ici la vérité et tu t'en iras sans nul mal; 
est-ce lui Smerdis, qui présent à tes yeux, 
"t'a donné cet ordre, ou quelqu'un de ses 
serviteurs? » l'autre répond : « Je n'ai point 
vu , depuis que le roi Chambyse est parti 
pour l'Egypte, Smerdis £ls de Cyrus; te 
■nage que Cambyse a laissé pour gouver- 
neur de sa maison , m'a dépêché ici , disant 
que c'était Smèrdb fils de Cyrus, qui me 
commandait de parler à vous comme )'ai 
fait. ■ Cambyse alors : * Prexaspès, en hom- 
me de bien tu as fait mon comin.indemcnt » 
c: pr.i'laiit tu es sans reproche; mais qui 
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donc est celui des Perses qui se rebelle con< 
tre moi , usurpant le nom de Smerdis 7 » 
lui à cela repart : » Je pense deviner, à 
roi, ce qui se passe; les révoltés, ce sont 
' les mages , celui que tu laissas gouverneur 
■ de ta maison et son frère Siuerdis. » 

Alors que Cambyse entendit le nom de 
Smerdis , lors le frappa la vérité , tant de 
ce discours que du songe où il avait cm 
recevoir nouvelles de Smerdis assis sur le 
siège royal , et qui de sa tête touchait le 
' ciel. Connaissant donc que sans raison il 
avait fait mourir son frère, il pleuia Smer- 
dis , et le pleurant , se déconfortant du 
malheur de toute cette aventure, il saute 
sur son cheval en délibération de marcher 
promptement contre le mage à Suses ; et 
comme il sauta sur le cheval , da fourreau 
' de son sabre tombe le champignon , le sabre 
' nud le blesse à la cuisse ; ainsi atteint au 
même «idroit où il avait blessé ie dieu 
d'Egypte Apis, sentant sa plaie mortelle, 
s'enquit comment s'appelait la ville : on lui 
dit Ecbatane. Un oracle jadis lui était venu 
' de Buto , qu'il finirait sa vie à Ecbatane , 

Ïourquoi il pensait devoir mourir vieux k 
icbataue en Médie, où étaient toutes ses 
affaires; mais alors on vit bien que l'oracle 
entendait Eibatane de Syrie; cLcoiiiiiiu Cam- 
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bjse eut appris le nom de la ville où il était, 
l'aventure du mage et sa blessure l'ayant 
étonné vivement, sa raison s'en trouva re- 
mise, et comprenant la prédiction, il dit : 
■ Ici s'en va mourir Cambyse fils de Gyrus. » 
Ce tilt tout pour lors, mais au bout, de quel- 
que vingt jours, ayant mandé près de lui 
tous les plus apparents des Perses, il leur dit: ' 

K Force m'est à cette heure , ô Perses , de 
déclarer devant vous la chose que plus ja 
voulois tenir cachée ; car étant en Egypte , 

t"eus en songe une vision , cause de notre mal- 
eur; il me fut avis que je voyais un messager 
venu de chen moi , m'annoncer que Smerdis 
assis sur le siège royal , touchait de sa tête te 
ciel ; pourquoi appréhendant que mou frère 
ne m'otât 1 empire , je iis plus vite que sage- 
ment. Aussi ne peut l'humaine faiblesse dé- 
tourner le mal à venir. Insensé lors , j'envoie, 
à Suses Prexaspès tuer Smerdis , et après un 
si grand méfait , je vivais sans peur , ne pen- 
sant pas que jamais personne , lui mort , se 
pût soulever contre moi ; mais ayant failli à 
comprendre ce qui m'était prédit , je lus mal 
à propos meurtrier de nion frèi-e et n'en perds 
pas moins mon empire ; car c'était le mage 
limerais que ta divinité me montrait dans cette 
vision se devoir contre moi rebeller. Lachote 
est faite toutefois , et comptez que vous n'avez 



( >8> J 

ttje fi)side£y^, SfpencUd; téfèa ce sont 
nU^ qui r èpMDt , c'e»t iinque je laissai 
rverneor dcna.mai«QB .et sott â^ Smer-, 
Ç^M qui rauHteDitst saurait le* punir 
et ven^ -maibonte » a miséçaWeBiiept pm 
^ Maiploa piKtïbe* ! lui n'étaoitiplus , ceci 
me rette it yotta recommaDder ., . â Perset , 
c1k)w néoe^saire et que.je veux. qui s'exéoute 
«près maiaort,:)^ >!Ous l'enfrâtsi exprès ^ 
nomdesdietuijyijiuuv^vous^toat, et à ceux 
surtout; des Apbéniéiiide» <ï>û setqouTeot in 
prêtants ;- np Uib^i pas la spuvetaiueté re- 
touraeràiix I^èdes ; que,s'iU l'ovt usuméo 
parruBe,ilfant[^ruseUi lBi)vôter, ou 'H 11 
force 1^ soutieot', force plus,granda)esdoit 
•battrç. Faites-ces choses, et aipsifiuisfe la 
terre voiudonp^. tous ses fruits, ^vos fem- 
DKs , TOI bi^r wgeodr^' , vous «tant libres 
jk jamais; q^ sivous ne reprenez l'empirâ 
ou n'y faites du mpias tos efiorts, je vous 
Yeux rt \(iue ie contraire de tous ces biens : 
et davantuè que puissent avoir; tous les Per-i 
ses, une pn pareilleàlaçiieRRe.» . 

.Caqibyse ep disant ces paroles, déplorait 
«on tort, et ^.Per^w, quand il^ virent le 
roi pleurer , ce mirent tous,, à d^hir^ ce 
qu'ils avaient sur eux d'habits , et se lamenter 
«ans mesura EuAuitç l'os s'étant carié , la 
■cnjme iiit tantôt pourrie «t le nul emporta 
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CtmbyM Ma de Cynu , xprèk en vègMe et 
*ept ans et'tinq uoit en taWit , u'ajwK lignée 
d'en&ntt ni mAle ni fatteHe.'LÔi Peraes U 
prësenue^irénnt'At'niéfiant»; et doataient 
que TToimeÀt \«a tfiqges ftusetit éevettiM tnat^ 
1res des aflUrH ', soupçonnattll GaBibyse 'd* 
^ire à mauvhis dessein ce r^HI disait de la 
mort de Smerdis ^ pour souleTcr contre lui 
k Perse. Eux tfiuj traient pour assuré que 
e'était Smenlis fili de Gynu qui se déclarait 
Itri ; car Préiaspès niait fortement avoir tué 
Smerdls , fcar il n'eât pas fait sûr pour lui , 
Cambyse taort , de confesser que le fils de 
Cytm avaltpéride samainv''"' ' 

Le nlage donc après qu^Gambvje fbt mort, 
régna pai^blement , profitant du noAi qu'il 
avait le même que Smeèdis fils de Cynis , 
pendant lét sept mois qui restaient i'remiriir 
les buit'ans de* C«n)byse,'dUrfatit lesquels il 
fit tant de bien , qu'à sa mort -tout le monde 
en Asie le regretta , honnis les P^-s^ ; i»t 
envoyant de t6us côtes aux nations qu'il gou^ 
vernait , il publia nne exemptibn de milice 
cl d'impftts pour trois ans ; le'mage fit cette 
publication aqisitât son avènement , mail 3 
fut au huitième mois reconnu en cette ma- 
nière, 

Otanès était fils de Phornasp^ , par sa 
MiSMDce et set ncbesses éi'-tl atix nlus.'rr&ndt 
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4e 1b P«rsei Le premier de tous,i cet Dunès 
souppoilna Smerdis de. D'être pas:le SU de 
ÇfTV» , tnaU bien cdui qui élitit de &it , re- 
marquant qu'il ne «ortait p(HDt de la citadelle ^ 
ni iamais n'sppdait à le voiv aucun des nota- 
Ues Peraani. Sur ce soi^)çoa voic^ qu'il fit : 
une ûl\t à lui, nommée Phédyme , avait été 
femme de Cambrse , et Ion était au mage 
4{ui vivait avec elle , comme aiusî ave£ toutes 
les femmes de Gambyse ; Otanès envoyant 
devers cette sienne fille , lui fit demander 
près de qui elle couchait coutumièremeat , si 
c'était Smerdis fils de Cyrus, ou que) qu'autre. 
Elle lui envoya disant qu'elle ne savait , n'a- 
vait oncquet vu te fils de C;ru« , ni lors ne 
amoaissait qui était son mari. Le père , par 
un autre message lui repart : Si tu ne connais 
Smerdis fila de Gyrus , sache d'Atossa qud 
est lïtomme avec qui toutes deuii vous de- 
meurez , elle et toi , car sans faute elle connaît 
•on tî-ère. A cela sa fille renvoie : Je ne puis 
ai voir Atossa ,'ni parler i nulle des femmes 
qui sont enfermées quant et moi ; car cet 
IïonimeH:i , quel qu'il soit , dès le premier mo- 
ment qu'il prit la royauté , nous dispersa , 
logeant l'une ici , l'autre là. Cette réponse 
ouïe , Otanès dés- lors comprit ce que c'était , 
«t devers elle envoie un troisième message , 
dlMot ainsi: Comme bien née, tu dois, ma 






( i84 ) 
fille, falrace qu'ordonne ton-pèrei qodque 
péril qu'il y^piBwe avcû- ; car s'il a'est le filt 
de Cynu, Smerdis, niaiscelai'que'jepenge, 
coucliant svec loi et prenant jltitivoit- sur les 
Perses , qu'il n'en ait pas l(Hig-tn»p8 la yàc , 
mais soit puni comme il mente ; foi donc 1 
préseut faisceci , quand tu seras eu lit aTM 
lui et le sentiras codormi , tfite A ses oreilles; 
ai lu le trouve a^nt des oreilles asBure-tl4 
aue tu habites avec Smerdis filsde Cyrus; 
s il n'en», (^est le mage Smerdis. Pfaédj'me 
Uk-dessus renvoie, disant que le péni est 
grand à telle cho«e faire , car n loi n'ayant 
point d'oreilles se sent toucher à cet endroit , 
elle sait qu'il la détruira , que toutefois elle 
le fera. Ain» promit-dle ^ son pèredexécu* 
ter ce qu'il voulait. Cambyse régnant avait 
fait , pour quelque raison non petite , oouper 
les oreilles à Smerdis le mage. Cette Phédyme 
donc , ta fîUe d'Otanès , afid d'accomplir cb 
qu'elle avait promis à son pire, quand 'lui 
edait d'aller diei le mage , car c'est la cau- 
tume des Perses d'af^ler leurs femmes tour 
à tour , vint et dormit auprès de lui ; le seD- 
tant au fort de son somme , tâte à ses oreiUoi 
où sans peine elle put connaître quecethoDune 
n'avait point d'oreilles , et sitôt qu'il fut jour , 
dépéchaotvers son père, lui .mande la chose 
comme elle était , lequel en &it part à deux 






autre*, Aipathiae et GobrfSR. les fM-emien 
de* F«rse«etdequipliuil «e fiait, leur décla- 
rant tout de point en point. Eux qui d^à en 
avaient eu quelque méfiance, furent aisé* 
à pei-suader et des raisons et du rédt que 
I«ir fit Otanèsf et fut convenu que chacun m 
donnerait un compagnon , celui des Pêne* 
dont il croirait la foi la plus sdre. Otanèa 
dioisit Intapbeme. Gobryas Mégabyze, Aspa- 
thine Hydamès. Etant donc ceux-là six en 
tout, arrive k Suzes Darius fils d'Uystapèi 
venant de Perse où son père était gouver- 
neur { les six appienont sa venue, |d'un com- 
mun accord l'esolurent de le mettre des leur*. 
AaMmblés, ces sept qu'il* étaient se jui-è- 
rent la foi et se mirent à délibérer , et quand ce 
TÎDtàDariusàdëclurerson sentiment, il leur 
dit ces mots : « Je pensais vraiment seul sa- 
,Toir que c'est le maf{e qui règne i présent , le 
£lc de <^'ru8 ayant péri ; pour cela j'étais 
venu exprès afin de brasser mort à ce mage ; 
tnais puisqu'il se trouve que vous le saves 
■u«si , non pas moi seul , je suis d'avi* d'agir 
gar l'heure, non difiérei', car il n'est bon 
en nulle sorte. » A quoi Otanès répondit: 
« Ënfantd'Hystapès, tunaquisdepèrevail- 
Lmt, et me semblés bien n'avoirpas moin* de 
valeur que Ion père; toutefois, en cette entre- 
prise, garde-toi de précipiter rien: ÎI nous 






Aut &re ptus nombreux pour cotnmeooci' 
l'eiécuUon. nEtariiuloela repart: nHcoBnié* 
ici présents, sachez, de la façon que vent 
Otanès.queai vou( suivez son avis, voiu 
mourrez tous de maie mort ; car quelqu'un 
voua dénoncera au mage pour en avoir profit: 
vous deviez dès l'abord prendre sur vous 
le tout; mais puisqu'il vous a plu diviser ce 
péril et m'en faire participant, mettons la 
main à l'œuvre au|ourd'liui , ou sinon comp' 
tez que passé ce jour, je ne me laisse point 
prévenir par qiielqu'autre, mais que i'irai 
Htoi-même vous déférer au mage. » A quai 
Otanès le voyant avoir tant de Mte , répond : 
•I Puisque tu Dous contrains, et ne souffres 
point de remise , voyons , toi-même , dia-noii* 
un peu de quelle manière nous pourn>ns 
entrerau palais et lesassaillir; car les gardes « 
comme tu sais , pour l'avoir vu ou boen ouï 
dire , étant placées l'une devant l'autre à dis- 
tances , comment tes passerons- nous toutes?! 
t Darius alors lui repart : » Otanès, il est 
force choses qui ne se peuvent démontrer par 
discours mais bien par effet : et d'autres belle* 
en propos , d'où ne sort puis après aucun 
DOteble effet : apprenez donc , vous , que 
toutes ces gardes , comment qu'elles «oient 
établies , ne sont point difficile* à passer ; car 
d'aboi-d étant ce que nous somme* , nul 
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n'osera nous arrêter , chacun ayant Ae nmH 
eit crainte ou révérence : puis j'ai un prétexte 
tout propre jl nom faire passer sans obetaele , 
qui est que j'arriTe de Perse et viens porter 
au rot paroles de mon père ; car où il est 
besoin de mensonge, mentons; car nous 
avons tous même désir , ceux qui parlent 
vrai comme ceux qui usent de tromperie ; 
les uns mentent pour abuser et en tirer pro6t 
après , les autres veulent acquérir bruit de 
sineéiité , pour profiter de la confiance qu'on 
peut mettreen eui. Ainsi , par moyens àitUi 
rents , nous cKerclioris tous mêmes avanta- 
ges. S'ils n'y devaient rien profiter , l'un 
n'aurait sotud de mentir non plus que Pblitre 
de dire vrai : or daUc^ cdui des garde-poiv 
tes qui noos aura laissé passer , quelque )our 
s'en trouvera bien; qui nous arrêtera soit 
traité en ennemi ; en entrant è force, fkisdnt 
oeuvres de nos mains. <i 

Après Darius, Gobryas dit : <t Amis quelle 
O3i3ision plus belle 'aurons-nous jamais de 
sauver et de recouvrer l'empire , ou sinon 
mourir , nous que voilà , Perses commandés 
par un mage , par on Mède , leqifel encore 
n'a point d oreules. Ceux d'entre vous qui se 
trouvèrent présents au trépas de Gambyse , 
vous savez les imprécations qu'il fit mourant, 
«mire tet Pênes, s'ifa ne tâchai^t par tous 
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BtoifenKà reprontJre le commande ment, ce 
^'alors vous écoutâtes peu ; car nous pen-> 
gions qu'il le disait à dessein de tromper : 
ijuvntenantdoDC. i»oi je meraugeaii sentie 
ment de I)arius , qv'îl ne nous faut quitter 
ce lieu , sinon pour aller droit au naage. a 

. Voilà ce que dit Gobryu , et que tous 
appTQuvèrçDt; mais tandis qu'il dclibéraieat,' 
UDeciKMeavint par hasard. Les mages entre 
euxrésotureDt de s^ rendre ami Pré^taspèa. 
paTeequ'il avait toilt sujet de. haïr Cambyae 
qui lui tua son fils d'un coup de Qèt^e, et 
parce que seul il sa,Tait la mort de Smerdis 
£ls |le QyiMs , l'ayant tué de sa pn>[«emaiD, 
davantage était hoiDinqi graDdement estimé 
des LP«rses. Ils l'amieD^t donc pour, tâcher & 
se l'acquérir, et l'obliger aussi par la foi du 
serment de tenir secrète et. ne dire .à qui 

?ue ce Mt la tromperie qu'ils &isai«it aux 
erses . lui promettant grandes récompenses^ 
jçt qu'il aurait: tout à swihaii. Puis , «Hpnie 
Ji wnsentit à ce qu'ils désiraient , ils lui pron 
posèrent après , disant qu'ils allaient auem-: 
pler les Perses sous le fort royal, L'engar 
gent à monter sur une tour, de làpvleret 
certifier k tout le peuple que- c'était ^erdi« 
fils de Cyrus , non autre qui régnait. Ce qu'ils 
en faisaient était à cause qu'ils pensaient qu 
son témoignage aurais créance' fmaù \eà 
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Perses , mémem^it qu'il avait plusieurs fem 
décUré que Smerdis nls de Cyrus vivait , et 
se défeDdait de lavoir tue. Prexaspès dit que 
volontiers, et les mages alors ayant convo- 
qué les Perses, le firent monter sur une tour, 
et là lui dirent de parler ; mais lui , ce qu'il 
avait promis de dire, il l'oublia exprès, et 
commençant d'Achéménès, conta toute U 
descendance de la race de Cyrus , puis aiTivé 
à lui , finit en remémorant les grands biens 
que Cyrus avait faits aux Perses , et ayant 
narré toutes ces choses , il déclara la vérité 
que jusqu'alors il dit avoir tenue cachée , ne 
voyant pas sûreté pour lui à confesser le fait 
comme il était aile, mais qu'à l'heure pré- 
tente force lui était de tout dire, et dit que, 
contraint par Cambyse, il avait lui-même 
tué Smerdis fils de Cyrus et que c'étaient les 
mages qui régnaient; et après de grandes 
imprécations qu'il prononça cojQtreles Perses, 
s'ils ne recouvraient l'empire et ne punis- 
saient les mages , il se précipite de la tour. 
Prexaspèsdoncayant été homme de bien toute 
sa vie, ainsi mourut. 

Cependant les sept, délibérés d'attaquer ■ 
aussitâtle mage, sans davantage demeurer , 
leur prière aux dieux faite , marchèrent , ne 
sachant rien de Prexaspès. Déjà ils étaient à 
nù-chemîn, quand ils eurent nouvelle du 
3. «6- 
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f ^t de Preraspès , sur quoi se tirant à l'écart, 
ils fiirent partagés d'avis , les amis d'Otanès 
voulant remettre l'esécution , ne bouger ca 
cet état de choses ; ceux de Darius poursui- 
vre et ne point différer. Tandis qu'ils débat- 
taient entre eux, sept couples d'épervien 
parurent , lesquds donnaient la chasse à deux 
<»uples de vautours, les plumaient et grif- 
faient en l'air ; ce que voyant , tous d une 
voix approuvèrent l'avis de Darius , et sur 
un tel présage marchèrent au palais. A l'en- 
trée , leur avint ce qu'avait pensé Darius , à 
savoir que les gardes leur portant révérence 
comme aux premiers des Perses , de qui on 
n'eût jamais soupçonné rien de pareil , let 
laissèrent passer, non sans l'ordre des dieux , 
ainsi qu'il est à croii-e, et nu! ne leur dit mot. 
Venus dans la cour , ils trouvèrent les eunu- 
ques chargés d'annoncer; ceux-là s'enquireut 
de ce qu'ils voulaient et parmi telle enquête 
querellaient la garde les avoir laissés entrer. 
Aucuns se mirent en devoir de les empêcher 
de passer outre; mais eux s'encouragea nt 
l'un l'autre et tirant la dague , en donnèrent 
à qui les voulut retenir , et tout d'un temp» 
coururent à la salle des hommes. Les deux 
mages y étaient pour l'heure à délibérer tou- 
chant le Tait de Piexaspès, lesquels comnia 
ib ouïrent le tumulte et tes ois que pou»- 
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taieot kseiuiaques, l'en recourent delùin 
et voyant ce qui «e passait, m voulurent 
mettre en détèuH. L'un d'abord prend h» 
arc, l'autre saisit une pique; ils Mi vinrent 
aux maioa .■ celui qui avait l'arc , rennemî 
étant pi-ès , quasi nu- lui , ne s'en piit aider ; 
l'autre combattait de sa piijue et blesse d'un 
coup à la cuisse Âspatihe , d'un second In- 
tapheme à l'œil ; mdme latapheme en per- 
dit l'œil , mais ne mourut pas de cette bleé- 
sure. L'un des mage* donc blesse eca deux; 
l'autre, comme son arc ne lui servit de rien 
(il yavait une chambre à coucber qui don- 
nait daDS la salle des hommes) , là se sauve 
-et fermait la porte ; mais deux des sept l'en- 
foncent et entrent avec lui, Darius et Gd- 
bryas , lequel Gobryas étant atn prises avec 
le mage, Darius dans l't^ucurite ne savait 
comment faire de peur de ftapper Gobryas. 
Celiii-d le voyant n'agir point, lui demande 
qui l'empêchait ; crainte de te frapper, ditil; 
i quoi lui aussitôt repart *. Dague, dusses-tU 
tuer les deux. Adonc Darius pousse sa da- 
gue, et d'aventure n'atteignit que le mage 
eeul. 

Ayant de la sorte tué les mages , puis 
coupé leurs létes , ils laissent là leurs propres 
blesses, autant comme hors d'état de mar- 
dier qu'aûnde garda- lacitadeUe; et les cinq 
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autres coui<ent delM>rs , les tâtet de iha^ à 
la inain , faisant des cria, raenaot grand 
bruit, lia appelaient tous les Perse* et leur 
contaient l'affaire, moDlrairt cm têtes et en 
même tenips tuaient tous las mages qu'ils 
rentxKitraient. I^s Perses entendant et la 
Jrcwaperie des mages et ce qu'avaieut fait les 
i^t , en voulurent de leur part autant faire , 
et à coups de dague tuaient des mages tout 
ce qu'ils en pureut trouver ; et ai la nuit n'y 
eût mis fin , pas un seul n'en fAt échappé. 
Les Perses celèbreat ce jour puUiquement 
plus qu'aucun jour , et en ont fait une grande 
fête qu'ils appellent ma^ophonie, durant la- 
quelle il n'est permis à nul mage de se mon- 
trer dehors , mais tous les mages ce jour-Uk 
fe tiennent clos en leurs maisons. 

Le tumulte apaisé, au bout de dix joun 
ceux qui s'étaient soulevés contre le mage , 
déUberèrent entre eux ; et là furent dits dea 
discours que bien des Grecs ne pouiront 
croire , et furent dits néanmoins. Otanès 
était d'opinion de mettre en commun lea 
affaires , disant ainsi : n M'est avis que nous 
ne devons avoir un monarque tout seul, 
chose qui n'est de soi plaisante ni utile. Vous 
savez jusqu'où se porta l'insolence de Cam- 
bjse , et aTes-expérimenlé par vous-même 
celle <}u mage. Comment serait la monarchie 
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une bonne et sage police , toaa laquelle un 
&it ce <]u'il veut et ne rend compte QÎ ! rai', 
son? Le plus, bonune de bien du monde, 
<|u'oii le place en telle autorité , c'est le met-' 
tre hoi-s du sens commun. Car insolence en. 
lui s'engendre des biens dont il {outt . et 
d'autre part envie est dans Tbomme par na- 
ture , lesquelles deux choses ayant , il a toute 
malice el vice- Car beaucoup d'actes détes- 
tables il les comntet par insolence et beau-; 
coup d'autres par epvie , et ainsi ne laisse 
malÂfaire. Le tyran qui possède tout doit , 
ce semble, ignorer l'envie, et pourtant le 
contraire a vient. Car à l'égard des citoyens ,, 
il est yaloux des bons et tes haït tant qu'ils 
vivHit, caresse les méchants, accueille la 
calomnie , et chose de toutes la plus bi- 
zarre, qui le loue modérément, il s'en fScbe 
et l'impute à manque de respect ; q^i lui 
veut complaire , il s en fôche comme la flat- 
terie intéressée. Encore est-ce peu s'il nei«- 
mueles antiques lois , force les femmes , tue 
sans jugement. Peuple au contraire gouver- 
nant a le plus .beau de tous les noms , Iso- 
nomie , et ne s'y fait rien de ce qu'on voit 
daiis la monarchie. Les magistratures sont 
au sort ; chacun rend compte de sa charge et 
en répond.I..e$déterminations se prennent en 
commun. Topine donc à ce que laissant la 
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monanjùe , noos Fassions le peuple graad i 
car dans le peuple est tout. 

. Telleful l'opinion d'Otanèï; mais Méga- 
byze- qui préferait t'oligarchîe aiosi parla : 
« Ce qu'allègue Otanès afin d'atolir la tj- 
rannie , de ma part vous soit dit également ; 
mats en ce qu'il consçilte de porter la puis- 
mnce au peuple , il a fjiilli i rencontrer le 
meilleur avis. Car il n'est rien plus insolent 
ni moins capable de raison qu'une mulLttude 
Aps frdn , et de peur d'un tyran nous soti- 
lûette au vil peuple, je ne vois k cela nul 
bon sens; l'un, s'illait quelque mal, if 
le connaît du moins. L'autre ne le peut 
même connaître. Et que cannattrait-il , quî 
ne sait ni n'apprît rien de beau ni d'hon- 
nête? il emporte de furie et précipite tout 
Semblable à un torrent. Obéisse au peuple 
quiconque est ennemi du nom persan ; maïs 
nous , parmi les meilleurs hommes , choisis- 
aons', faisons une classe et lui donnons le pou- 
Voir , dont par ainsi nous serons nous-mcroca 
pàrtidpants. Aussi que des seuls gens de^ien, 
peut venir le bien commun de tous, n 

' Telle iuï l'opinion dcHégabyze, sur quoi 
Darius le troisième déclara son avis , et dit : 

<t Pour moi , ton propos, Mégabyze, en tant 

Îu'il touche la multitude , me semble juste et 
e bon sens , mais non quant h l'oligirrhie.' 
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Car trois ôhoses étant ks meiUetires qu'on 
sache en fait de gouveiTiement , le peu|de 
supposé bon , Voligwcfaiic , le monarque , je 
maintiens celui-ci de tout point prélerabte. 
Car un chef homme de bien est ce qu'il y a 
(le meilleur. Car usant de conseils selon son 
raractèi'e , il gouverne le peuple irréproclia- 
hienient. Outre que d'un seul les desiems con- 
tre l'ennemi sont plus secrets ; mais là où la 
\ertu s'enerce entre plusieurs, comme dans 
l'tJigarchie , sourdent les haines privées qui 
sont cause de grands maux. Car chacun pré- 
tendant l'emporte!' et conduire les délibéra- 
tions, onen vient à se haïr ; de ces inimitiés 
naissent les factions, des factions les meur- 
tres , qui ne sauraient iinii' sinon par la mo- 
narchie, d'où se peut connaître aisément con)- 
liien celle-ci est meilleure. Le peuple d'autre 
part gouvernant , de nécessite le vice prend 
pied dans la commune. Le vice une fois éta- 
bli engendre non pas haiile entre les vicieu;t , 
mais folie amitié au contraire, eux agissant 
d'accord ensemble pour le mal pubuc ; et 
ainsi va jusqu'à ce qu'un prenne autorité sur 
le peuple et ôte l'empire a tellesgen's , lequel 
i raison de ce révéré par le peuple même , 
de cette révérence que lui porte un chacun 
profite et se fait monarque. En spmme et 
pour finir d'un mot , d'où nous est venu la 
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liberté? qui nous l'a donnée? est-ce le peu- 
ple, Toligarcbie ou un monarque? mon sen- 
timent , puisqu'un seul homme nous a fait 
libres, c'est' de nous tenir à un seul et de 
n'innoTer point aux coutumes de nos pères , 
sages et bonnes ; cav ainsi ne nous vaudi'aît 
rien; « 

Ces trois avis donc proposés , quatre des 
sept détibérants se dédarèvent pour le der- 
nier. Alors Otanès qui avait conseillé l'isono- 
mie , voyant son avis rejeté , se pril k dite 
au milieu deux : « Hommes conjurés , il eçt 
sans doute qu'un de nous va devenir ro^', 
soit par le sort , soit par le choix du peuple 
à qui 00 s'en remettra , soit de toute au- 
tre manici-e. Je n'entends point pour moi le 
disputer avec vous. Je ne veux gouverner ni 
être gouverné ; mais je vous cède ici l'em- 
pire aune condition pourtant, qui est que 
nul de vous ne commandera jamais ni à moi , 
ni aux miens issus de moi à perpétuité, b 
Comme il eut dit ces mots , les six lui oc 
troyèrent sa demande sur l'heure , moyen- 
nant quoi hu se retira du milieu d'eux , s'at* 
sit à part et ne concourut point avec eus. 
Aujourd'hui encore cette maison est la seule 
en Perse qui soit libre , et n'obéit qu'autant 
qu'elle veut , sauf tes lois et coutumes qu'elle 
ne peut transgiesscr. 
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Lcdemeurant des sept tint conseil sur la 
maaière d'élire un rai la jJus équitable , et 
d'abord fut délibéré qu'à Otanè* et ceux de 
«a race (venant la royauté à écheoir k un 
d'eux sept ) wrait donné par distinction par~ 
ticulière chaque année un habillemeut à la 
médoise et tout ce qui se peut cbez les Perses 
de plus honorable enorésent. La cause pour- 
quoi ils voulurent lui faire ces i»éi«)ts , c'est 
qii'il avait eu le premier deasein du complot 
et avait assemblé les autres. Tels turent les 
dons et honneurs décernés à Otanès setd- 
Pour eux en commun ils réglèrent que tou" 

t'ours qui vaudrait des sept entrerait au pa~ 
ais royal sans être annoncé , fors que le roi 
iùt à dormit avec une femme ; que le roi ite 
pourrait épousn femme qui ne tût de fa- 
mille d'un des conjurés ; et quant à l'élec- 
tion , voici ce qu'ils résolurent ; que celui 
dont le cheval au lever du soleil heanirait 
le preoiier sur l'esplanade , où ils iraient 
chevaucher le matin , celui-là serait rm. Or 
avait Darius , parmi ses domestiques , un 
palA'enier homme de sens , lequel s'appe- 
lait C£barès. Finie la délibération , comme 
ils se furent séparés , Darius dit à cet homme : 
■ OEbarès , pour élire un roi nous voulons 
faire ainsi. Tfoua monterons à dieval. Celui 
^ut le cheval hennira le premier au lever 
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dn soleil aura la royauté. C'est ji toi niàiif 
tenant si tu sais quelque secret, de lenietti<e 
en mage pour faire que cç prix tombe k nom 
et non pat h quelque autre en partage, n Le 
palfrenier répond : •■ S'il ne tient ^'à cda', 
(naître, que tu sois roi , aie bonne espéranoe 
et t'en remets à raoi. J'ai telle drogue «i 
moyen de laquelle nul autre que toi ne ré- 
gnera. * Darius repart : S'il est ainsi que tu 
posscdes tel secret, c'est le temps ou jamais de 
l'employer. Car au point du jour se fait l'é- 
preuve qui'doit décider entre nous. ■ 

Cela entendu , (Kbarès s'y prit en cette 
façon. La nuit venue, il conduisit k l'espla- 
nade une jument , celle qu'aimait davantage 
le cheval de Darius, l'ayant liâe, en fit ap- 
procher le cheval de Darius, par plusieurs 
tob le lit aUer et venir au long de cette ca- 
vale et même la toucher en passant , puis 
enSn lui permit de saillir la cavale. Or le 
jour commençant à poindre, voici venir les 
six ainsi qli'il était convenu , montés sur leurs 
chevaux , et eux traversant l'esplanade , 
comme ils furent vers cet endroit oii k nuit 
passée la cavale avait été liée , là lecheval de 
Barius se mit à courir et hennir. En même 
I emps on oa'it tonner et se vit un éclair sans 
nuage , qui fût à Darius une sorte d'inaugii- 
' ration et omune une voix du del se déclarant 
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pour lui. ÏJet autm aiusitdt uuInC k bu 
de leun efaeyrax adorèrent Darâu «t l'sppe- 
èrentroi. 

Aucuns ainsi content l'inventioD qttc trouva 
CEbarèt, mais d'autres disent, et défait la 
choie en deux Êçoos se vaeonte par les Per- 
ses, qu'il tint sa main cachée sous ses bra- 
gues , l'ayant frottée d'abord sut parties de 
la cavale , jusqu'à ce que le n»^a les cbe» 
▼aux allant partir , il s<vtît cette main , U 
porta aux narines du cheval de Darius et la 
lui Gt sentir, lequel aussitôt se prit à souffler 
et hennir. 

Darius donc fils dllystaspèg fut déclaré roi 
et tous les peuples de l'Asie hors les Arabes 
lui obéirent , soumispar Cyrus premièreinmt 
et par Cambyse après. Les Arabes oncques 
n'oDeirent au» Perses comme esclave* , mais 
furent leurs hôtes depuis qu'Us eurent fait 
passer en E^pte Cambyse ; jamais les Perses 
n'eussent su , malp^ les Arabes , avoir en* 
Ifée en Egypte. 

Ses premièi'es femmes Darius les prit étant 
roi ches les Perses, deux filles de Cyrus, 
Atossa et Artystoae , l'une Atossa mariée 
d'abord i Cambyse son frère, l'autre Arty- 
stone encore vierge. Il épousa aussi une fille 
de Smerdis fils de Cyrus , appelée Parmys , 
»ussi eut la fille d'Otonèa , cetle-!à qui jecon- 






ont' le >>*^> ^ '^"^ ^ I^'> ^c " puis- 
lance. Il fit ûâre tu cooumtncement et drt»* 
aer an type de pierre , où pour figure il y 
nait UB oODime k cheval , et y fit en^aver 
dèslettref qui disaient: Dariiu fib d'Hjstas- 
pè* , par la vertu de ton cheval ( disant le 
aotn) et d'OEbarés ion paUrenier, obtint la 
royauté <tea Pêne*. 

Cela &it ii «tahlit en Pêne vingt gnnver- 
newentique U il* aj^icUent Satn^ies 






PREFACE 

BE LA. TaiDOCTlOn HE. LA^ LUCIADE, 

SE l'are de LVcnU DE PATllS. 



* NoTTS avons lu, dttPhotiiu, les Méta- 
I iiiu^^psesdeLuciiude'PatraseBphuieurfl 

> livres. Sa pbrase est claire et pure ; il jr 
1 a (Je la douceur dans son.stjle ; il ne cher' 

• che point k briller pai; un bizarre emploi 
I des mots, mais dans ses récits il se plaît 

• trop au merveilleux ; tellement qu'où le 
I pourrait appeler ua second Lucien : et 
t même ses deux premiers livres sont quasi 
I copiés de celui de Lucien, <]ui a pour ti- 

• tre ^ Luciade ou l'Ane; ou peut-être 
t Lucien a copié Lucius ; car nous n'avon* 

> pu\;lécouvrir qui des deux est le plus auf- 
I cien'. Il semble bien , à dire vrai , que de 
I l'ouvlrage de Lucius , l'autre a tiré le ûen 
t comité d'un bloc, duqud abattant et re- 

a. " 17. 



■ traBchanl tout ce <nu ne convenait pas li 

■ M» but ; m^U dani le rette cooKrvant et 

■ les mtoeitouTDurei et les mêmes exprès- 

■ sions , il a réduit le tout k un livre intitulé 
> par hii la Luciade ou VAnM, L'un et Vautre 

* ouvrage est rempli de fictions et de saletés, 

■ mais avec cette aifférence que Lucien plait 

■ santé et se rit des supeistitions païennes , 

■ commeilatoujous fait, au lieu que Lucius 

■ parlesérieusementetenhommepersuadéds 

■ toutcequi se raconte de prestiges.d'enchaiit 
« tements , de métamorpaoses d'hommes eq 

• bétes , et autre pareilles sottises des fables 



Voilà ce que dit Photius , ou du moins de 
qu'il a voulu dire ; car ses expressions dans le 
grec sont asies embarrassées. Son jugenneat 
d'ailleurs et le grand sens que quaques-uns 
lui ont attribué , brillent peu dans cette no- 
tice. Qu'est-ce , en effet , que ce parrallèle de 
Iiucîen et de Lucius ,' et cet amour du mer- 
vmlleux qu'il leur reprodie , comme s'il par- 
liil de Gtesias ou d'Onésicrite? Lucien s'est 
moqué des histoires pleines de merveilles et 
des fables extravagantes dont la lecture , à ce 

Ïu'il parait , était de son temps fort goûtée, 
'est dans ce dessein qu'il aécrit son Histoire 
véritable, parodie très-ingénieuse, et depuis 
souvent imitée, des contes à dormir ddl>out, 
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d'Iamblique et de Diogène. L'auteur <le cette 
plaisanterie aime les récitt ms-veîlleux , com- 
me Molière le laneage prcciem. Sans nteot 
tir, il fallait que Photias^ne connût ^éreilea 
deux écrivaiiu tfx'il compare n mal à pro' 
pas. 

Ce qu'il ajoute , et cette dîffi^ence qu'il 
prétmd établir entre Lnden et Ladus , dont 
VuD , dit-il , parle tout de bpq , Tautre se mo- 
que en écrivant (es mêmes choses datw le» 
mêmes termes ,. c'est bien là encore une rfi* 
verie tfwte manifeste , moins étrange cepen-. 
dant que celle de saint Augustin sur letnéme 
sojet. On ne sait , dit ce Père, »'»7 eH vrai 
que iMcius ait été quelque temp) trans^ 
jbrm^en âne. Je ne vois pas pourquoiil en 
doute , ayant accoutumé de dire t Credà 
quia absurdum. Hais à moins d'une pareille 
raison , qui [amais se persuadera que Lucius 
ait pu contô* sérieusement sa métamorphose 
va ftœ , sa vie , ses misères sons cette forme , 
ses amours avec de grandes dames , et don- 
ner tout cela pour des fitfts7 Quelle appa- 
rence qu'un récit dont l'âne-que nous avcH» 
est l'abrégé Bdéle, fât débité comme his- 
tonque? Si cet abrégé représente , ainsi «ne 
le dit Photius , les propres phrases et tes 
mots du livre des Hetamor^^MMes , si ce sont 
en tout tesmâmet traita qu'on a seulement 
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raocourcû, le même narré, les mémeB paro- 
le» , Gomment donc concevcur que de ce& 
deux ouvrages où toutétait pareil , l'un fAt 
sérieux , l'autre bouifon? et commentl'eiacte 
copie d"un conte ennuyeux étaitelle une 
satire si gaie? Voilà ce que t%otius ne noua 
explique point. Je ne veux pas dire qu'il 
n'eût lu ou vu 4 tout le moins les deux li- 
vres; mais oQsa notiœ ne fut faite que long- 
temps après celte lecture , ou en écrivant il 
pensait à toute autre chose. Il ne sait et n'a 
pu, dit-il, encore découvrir quel est le plut 
aud^i de Lucien ou de Luciua , ni qui des 
deux a copié l'autre , et il demeure «kns ce 
doute, sagement; car il se pourrait que Lu- 
cien , bien avant Lucius , eÛt fait cette his- 
toire deLucius, lequel venant après cela , au* 
rait copié son historien, et redit de soi les 
mêmes choses que l'autre ai avait déjà dites. 
Tout cet amas d'absurdités montre avec 
elle distraction écrivait le bon Patriai^ 



quelle 
aie. 



Pour moi , je ne puis croire que Luden 
ait jamaigrien abrégé; ce n'était pas son ca- 
ractère ; il amplifie tout au contraire , et 
donne souvent à ce qu'il dit beaucoup trop 
de déTeloppement, ayant peut-être retenu 
ce défaut de son premier Ibétier de scfthiste 
et de décUmateur , esprit d'ailleurs plein 
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(Tinventîon quî n'avait nul besoin d'fflnpmnt, 
et certes n'eût su se contraindi'e k retracer 
ainsi froidement une composition étrangère, 
sans y jainais mettre du sien , cliose dont les 
traducteurs même et les plus servîtes copis* 
tes ont peine à se défendre. Voltaire peut 
dans ses contes parfois imiter d'autres écri- 
vains, prendre «ne pensé* , un sujet; mais 
ira-t-il transcrire des morceaux de Babelais,' 
des pages de Cyrano ? Ces vives imaginationi 
ne suivrait pwsonne à la h-ace , ne copienl 
point trait pourtrait.Bans l'abrégé que Théo- 
pompe fit de l'histoire d'Uétxidote , il ne niïl 
pas UD mot dHérodote ; cek se voit par lei 
fragments qui nous.ea restent. Denys d'Hali- 
camasseau contraire, en abrégeant iui-n)ém< 
ses Antiquités romaioes, ne fit apparem-^ 
ment, comme dit ici Phstius, que resser- 
rer, élaguer, réduire en moindre dimensioil 
oe qtii se trouvait plus étendu daiis son pr»; 
nier ouvrage, dont it put trèsiien conser- 
ver les phrases et les expressions, s'il n'espé- 
rait pas trouver mieiix. Ainsi de notre au^ 
teur ; car je ne fais nul doute que cet abrégé , 
à c'en est un , ne soit de Lucius lui-même , 

r' se dédare et se fait connaître avec asseï 
létail à la fin de son tiuvrage , pour qu'on 
B'eAt jamais dà l'attribua à un autre. Cela 
ne fAt pas arrivé non plus , sek») toute ap- 
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parenc«, tt, à Vexeiqple des anciens, il eût 

SrissoindeseDommerentête, nnnà ta fSi} 
u livre , et eût dit dès l'abord : Ludiu ^ écn 
ce gui suit. Mais ce n'était plus la coutume, 
et Longin se moque en un endroit de ceux 

r' alors prétendaient imiter en cela Héro- 
e et les auteurs du \ieux temps. H y fal- 
liùtplui de façon. On se nommait quelque 
part en passant, dans le corps de l'ouTrage , 
comme itiit id Lucius , et comme Lucien 1*^ 
pratiqué dans son histoire véritable , ou on 
ne se notninait point du tout, L'ancien usage 
toutefois, s'il eât subsisté, valait mien; et eût 
épargné aux libraires une iofiaité de mépri- 
ses ; car il n'y a euères d'auteur célèbre ds 
l'antiquité auquel ils n'aient attribua f^u&ser 
ment différœts ouvrages, 

Mais je vais plus loin , et )e dis que ce<à 
n'est point un abrégé ; ce n'est point la copia 
réduite , mais l'orieinal , au coatraîre , du It- 
vre des métamorphoses, qui n'était qu'iùt 
développement ou plutôt une pitoyable auH 
plification de celui-ci , écrite depuis par qud 
qu'autre, je crois, que Lucius, ou si l'on 
veut, par Ludus vieilli, mal in^iré, brouillé 
aTeclesMuses,ayantperdutoute sa verve} . 
et yoid s w quoi je me fiïnde. IXabwd les am 
cieDS n'abrégeaient que des ouvrages. lii«t<k 
riqitcs. Ce Ait bien tard sous lei empereun 
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de Gonstatitinc^e , qu'on étendit ft d'âutra 
livrei cette espèce de mutilation. Alors quel- 
que* compilations , de longs traités àé 
gramniaire et de philosophie turent réduite 
CD petits volumes ; mais toujours on s'abstint 
de toucher aux ouvrages d'imagination , qui 
sont chose subtile et légère, dont la sub- 
staDcenesepeutsaisirnipresso'. Tbéopompe 
abrégea l'histrare d'Hérodote , Philîste œfle 
de 'Thucydide , Brutus les livres de Poly be , 
«Eudquet-uns leurs propres ouvrages, comme 
IMOfs d'Habcamasse , Timosthène, Phil<^ 
chorus, tous historiens; mais nul ne s'avisa 
iamaii de raccourcir les Mimes de So}^ron , 
ni les Satires Ménippées : et que serait-ce 
qu'un ttbrégé de Gulliver ou de Gargan- 
tua? 

Pois , ce livre aujourd'hui perdu des Mé- 
tamorphoses nous l'avons en latin traduit 
par Apulée. Je dis traduit, au sens des an- 
ciens ; cAr à présent on noonnerait cela imita- 
tion ou paraphrase. Dans cet Ane latin qui 
représente pour nous l'ouvrage de Ludns , se 
retrouve en effet le prétendu abrégé, l'Ane 
grec , tellement qu'a^nt lu celui-ci , on le 
.recomMÎt dans l'autre, mais démesurément 
étendu par de froides ampLfîcationt et de* 
^isodcs sans Go. Les plus beaux traits d« 
Fauteiu- g^^ sont Uméfâ parmi un tasd'ex- 
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trqvagfntes fictions, Ae contes de tordersi 
de fables à faire peur aux petiti «i&Dts , tou- 
te! inventioDd si absui'deset si dépourvuM> 
il'agrément , qu'on n'en peut soutenir la lec- 
ture. De pai'eilles sottises ont à bon droit 
choqué Pnotius dans le livre des liétamor-' 
phoses , d'où. Apulée les a. prises , et sont 
cause qu'iltaxel auteur de ridicule crédulité. 
L'abréviateur , selon lui, ayant seutemeot 
Bi^primé ces iropertiaences , le reste s'est 
trouvé faire un ouvrage achevé dons toutes 
se^parties, un vëritabli; poème (^nt/e fie'&ut * 
lajîn répondent au milUu..,. Voilà ce que 

..je necrois point. D'un amas de confuses ré* 
veries, cet abréviateur aurait fait un cbef- 
d'teuvre de narration en caupaot seulement 
des feuillets; cela me paraît impossible; on 
trouve de l'or dans le sable , mais des vases 
dselés, iioa;et jedemanderais volontiers A 
Photius , comment , de ce monstrueux chaos ^ 
de cette rapsodie informe des métamorphoses, 
certaines pièces auraient pu faire un tout 
régulier, si elles n'eussent été forgées à part 
eiprès et façonnées pour s'unir. Je trouve 
donc fort vi-aisemblable que Ididiu ayant 

' d'ahmti composé c^ yAi ouvrage (d i peu 
près qqe nous l'avons , y aura voutu joindre 
depuis différents morceaus , et par ces addi- 
tious,4£ pièces iiattues à froid et hors de pro- 






portion, aura c^t^ son premiler jet. Qu'on 
preDneUpeinedecon:ipai*eraugi'ec, que nous' 
arons , le latin d'Apulée ; tout ce qu'il a de 
plu8 est hors d'œu\re ; comme dès le cmnmetv- 
oemeot cette longue et puà^le histoire de ce' 
Socrate ensorcelé et égorgé par ces deux vieil- 
tes, ces outres changéesen voleurs, cl l'hom- 
me qui , en gardant un mort , a le nez coupé 
par une scn-cière : tout cela est ajotité au grec 
et cousu à la narration , Dieu sait comment. 
. Otezcela^etTOUsretroUvezI'introductionde 
Ludus telle qu'elle est ici , toute naive , toute 
dramatique , où pour la clarté rien ne man- 
que t pour l'agrément rien n'est de trop], oili 
enân ne se peut mécounattre la cODcepti<Hi 
originale, fit qnelle apparence qu'un esprit 
assez faible ou assen malade pour enfanter 
tant d'inepties traduites par Apulée, ait pu en 
même temps imaginer la fable et le charmant 
vécit oà ces sottises sont insérées 7 Je a'y 
vois , quant à moi , nulle possibilité. 

Quoiqu'il en soit de ces conjecture», qu'on' 
ne peuta^^iuyerde preuves, car la pièce prin-- 
oipale nous manque, l't les témoignages an- 
ciens se réduisent à celui de Photius , qui , ' 
comme on voit, est peu de chose ; en somme, 
c'est ici l'œuvre de Ludus, puisque le plan et 
les détails , les pensées , les phrases et lesmots 
lui af^rtiennent, de l'aveu de ceux qui don- 
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aent l'ourragc A un autre, le i^te n'en e*t 
pu aussi pur que le prétend Photiua , ni en 
tout exempt dei drfanti chi siècle où l'autam* 
a vécu. It y avait alori grand nombre d'«cri- 
vains dont l'étude principale était de créer 
des expressions, de tourmenter la langue, 
de tenailler U» mots , si l'on peut ainsi chre , 
pour en étendre le sens à des acceptions dont 
personne ne se fdt avisé. Cette secte a été de 
tout temps; elle Ceuri«sait alors, et notrC' 
auteuç nen était pasautant ennemi qu'on le 
pourrait croiredaprès ce qu'en dit Photius. 
Il a parfois d'étrauges manières des'eEprimra* , ' 
qui dans le fait sont ^ lui et dont on aurait- 
peine à trouver des exemples. Mai» som fUw 
Rrand tort , ce me lemUe , c'est d'aimer trop ' 
le vieux langagi^ et les expressions surannées. 
En e£Eet , il n'est point plus aise que lorsqu'il 
trouve àplacer quelque vieille phrase d'Ile-, 
rodote appropriée it swi sujet. Il osa mdme. 
faire usage de ces singulières façons de dire ,' 
que Pl^on aura employées une fois peut4tre 
en passant. 1) ne s'abslieot pas davantage des 
tournures et deslocutions réservées Ji la poé- 
sie , et em^ffurate auM bien d'Homère que de 
Thucydide , se souciant asses pe i du précepte 
des maîtres qui recommandent d'user avec' 
' sobriété de ces pbraMS antiques et poétiquea.- 
II est vrai qu'on ne peut lui reprocher de ae 
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pû iVn KTvir habilemcDI , «oit {mut «lonner 
» ton «tfte dé U grâce dans les petits dâailj et 
lét dinoun funilien , soit pow le relever à 
propos : car c'est diaee recoliiiue de tous les 
«ndeDS rhéteurs , que les archaïsmes , poumi 
qu'on n'en abuse point, enndilisfient le hA< 
gage ; nais la ntesure en ceik est difficile 4 
garder. Salluste ne sut pas t'f^serrer. U M 
fit une étude de parler à l'antique, et encou- 
rut te bltme de ses contemporaiBS , a^^t pillé 
le vietix Caton sans discrétira , disait Auguste. 
La Fontaine lui-même, chez nous, tout di- 
vin qu'il est , et le premier de nos écrivains 
pour lai connaissance de la Itmgue , souvent 
ne distingue pas assez le français du gaulois, 
Virgile seul , plein d'archaïsmes , se pare et 
s'emMUitdesaépouillesd'Ënnim, et chez lui 
it vitax style a de» grdces nvutvUe», 

Hais que dire d'Apulée , qui , sous les Cé- 
sars , vent parler la langue de Numa 7 Je doute 
fort que de son temps on le pût lire sens com- 
mentaire. Il a senti l'agrément que donnait 
i l'auteur grec ce vernis d'antiquité répandu 
ma sa diction , et il pense l'imiter ! Firenniola, 
en traduisant le latin d'Apulée , a su éviter 
•et encés. Sans reproduire les phrases Obscu- 
res, lestermesouUiésdeFraJacoponeoudu 
Qivalcanti, il emprunte du vieuxtoscaiiune 
Gmile d'expreuions na'ivea et channautes ; et 
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s» TcnjoD où l'on peut dire que «ont 
tODtat tes âeurs de net admii'alile langage, 
«(t, au aentifneiit de bien des geas, oe qu'il 
y itie plus achevé en prose italienne. 

Oo ne Irouv^B point ces lieautég dans ma 
traductioa. Aussi itetait.oe pas mon but, 
quand tnème il m'edt été possible, ncm de dire 
<ni^x que mon auteur , tuais de dire lei 
juAnies choses et d'un ton approchait du 
tien, de représenter enfin , si | ose ainsi par- 
ler , r^e de Lucius avec son pai et son 
allure. Qui ne verrait dans cet ouvrage 
qu'une narration enjouée, une lecture propre 
à distraire aux beuivs de loisir , en jugerait 
comnie oQt pu faire les conteniporaim. Hait 
pour nous 1 étoignenient des temps y ajoute 
un autre intérêt. Gomme monument dés 
mcBurs antiques , nous avons vraiment peu 
de livre» aussi curieux que celai-«i. On y 
trouve des notions siu- la vie privée *dft» an< 
ciens , que chercheraient vainement silieur* 
ceux qui se plaisent i cette énidei Voilà 
par où de tels écrits se recommandent aux 
savants. Ce sont des tableaux de pure ima- 
gination, où. néanmoins chaque trait est d'a- 
près nature, des fables vraies dam Ie« 
détails, qui non seulement divertissent par 
la grfioe de l'invention et la pa'iveté du 
limgage, mai* instruisent en même temps 






par les remarques qu'on y &it et les ré- 
ftexions qui en naissent. Cest là qu'rai*' 
iuanait en e6ét oomment vivaient les Dom* 
mes il y a quinse siècles , et ce que le 
temps a pu changer à leur condition. U 
te voit une vive imaec du monde tel qu'il 
était alors; l'audace ats brigands , la four* 
berie des prêtres , l'insolence des soldats sous ' 
un gouvernement violent et despotique, U 
pruauté des maîtres, la misère aes esclaves 
toujours menacés du supplice pour les raoin' 
dres fautes; tout est vrai dans des fîctioDs 
si frivoles en apparence , et ces récits de 
faits, non seulement t»»x, mais impossibles, 
nous représentent les temps et les hommes 
rnieux (|ue nulle chronique, à mon sens, 
Thucydide fait l'histoire d'Athènes; Ménan- 
dre , celle des Athéniens , aussi intéressante , 
tnoiqs suspecte que l'autre. U y a plus de 
-vérités dans RaBelais que dans Hézerai, 
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iea lettTM aaoaj— 
itteusa, me phisent , car 
j 'aine la louange ;irauti«B,inonie«seSfpi- 
^ohdUs , me loot noini agréables , mais 
MaaoBup pins «tiles : \'j trouve U vérité , 
tréacn- inestDOMbte , et sourent des axis que 
■e me doniwraieitt petit-£tre aocun de ceux 
qui me vadent le plus de bie». Afia dooo 
que foB oODtiiiMe a m'écrire de la sorte , 
pour nM» trèf grand profit , j|e r^ond* à 
c« teltret par «fie -ci imprimée, n'a^atA 
autre mofeB de la Ikire pM^eoir k tu» cor- 
veipoBdants , et répondrai de même i tons 
œax qm vvwbmesrt me faire part de leurs 
. Miiiiiiimii (ur ma candoile et mes écrits. 
Va paimt ammtnty mm doots , aurait 
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oildques difficuHé» SQUS ce* gouverne mon U 
fkibles , peureui, enneWiisde toute publicité, 
serait même de fait impossible , sans la li- 
berté de U pr«3se , dont nous jouissons , 
comme dit bien M. de Broë , dans toute joa 
étendue, depuis la restauration. Si la presse 
n'était pas libie , comme die l'est par la char^ 
te , il pourrait arriver qu'un commissaire 'do 
police saisit ches l'imprimeur toute ma cor^ 
l'espondance ; qu'un procqrpnr du nà eii- ■ 
voyftt en prison ' et l'imprimeur , et moi . 
et mon libraire , et mes lecteurs. Ces choses 
se font dans un pays où règne un pouvoir 
odieui, oompRce de qud<jùe»-uBS ,ot enne- 
mi de tous, mais en France heureusemeiU , 
sous l'empire des lois , de la constitution , de 
la charte jurée , sous un gouvernement ami 
de la nation et cher àtaut le monde, rien de 
tel n'est à oraincbe. On dit oe que l'on pense ; 
(m imprime ce qui se dit , et personne n'a 
peur de parler ni d'entendre. J'imprimedono 
ced , non pour le public , mais poureesper^ 
sonnss seulement qui me font l'honneur da 
m'écrire, sans médire leurnom ni leur adnssse. 
Paul-Louis Courier , vigoemn de la GkB.i 
vonniàre, bâcheron de la forât. de Larça; , 
laboureur de la Filonière, de ia.Toussière, 
et autres lieux , i tous lec ammïme* iactmi 
Rtisqui ces présentes verroat ,whtt ; 



J'ai recn U' vôtre, sigQiée : le tropïaaé mar- 
4|uisd'Ëmat ; elle m'a diverti , ioslmit, pac 
lè« curicDtes notes qu'elle conticDt sur 1*011- 
ioire ancienne et moderne ; 
, Et la vôtre., tiipbrée de BéfQrt , non «- 
gnée , oii vout; me reprocheE.d'une façon peu 
polie , mais franche , que je ne suis point 
modeste. Idjefamioant là-dessus , j'ai trouvé 
qu'en effet je. oe suis pas modeste, et que 
j ai de moi-mênic uue haute opinion ; es ■ 
quoi je puis i|ae,tn;iinper comme bien d'au- 
très, Vou^enjugez «insi jk tort et par envie, 
k ce qu'il me paraît; toutefois l'avis estbon, 
tA , poar en ,|H>(^ter , j'userai des formules 
dont se couvre 1 estime que chacun fait de 
soi , befireuse invetitiQn de nos acadéqiies l 
Jedir^i demesécrits qui sont assurément les 
plus beaux .de ce siècle , faibles productions 
qu'accueille avec bonté Le public indulgent ; 
et de moi , le premier homme du monde , 
sans contredit , votre très humble serviteur 
YÎgnerQn, quoiqu'indigue. 

Pans celle-ci, venant d'Amiens , sans signa- 
ture pareillement , VQusrae dites. Monsieur, 
Sue |e serai pendu. Pourquoi non ? D'autres 
ont été d'aussi bonne maison que. joni ; le 
président Bi-isson, honnête homme et savant, 
pour avoir conseillé au roi de se défier des 
courtisons , fut pet^u par les Sei^e , rojalis- 
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tôt qnta4 même, déHmaeùrs de la foi, de 
l'autel etdu trône. Il donftiida comme grâce , 
depoUTOiracbcTêr, avant qu'on le pendît , 
KiD Traité des luages et eoutumes de Perse 
qtà devait être , disaît-fl , une tant belle 
«rarre. IW de àtmt y manquait ; c'eût été 
bientôt fkitiil se Ait non plua écouta que le 
bonhomme Ldvoîsier , depiûs en cas pareil , 
«t Archintéde jadis. Parmi tous ces grands 
• aotns je il 'ose me placer; mais pourtant j'ai 
aussi quelque chose à finir , et fon ra me (u- 
ger, et je rois bien des Seize. Tout beau, 
■oyons modeste. 

Dans la TÛtre, Monsieur Vlpli m'ëcrivex 
de Paris, yoai me dites...., voici vos tra^ 
mes I Je suis de vos amis , Monsieur , et 
Comme tel je vous dois un avis. On va tqiU 
reuKttre en prison ; c'est une cfaoïe résolue , 
et je le sais de bonne part , noiipas pour vo- 
tre pétition des villageois qui veulent danser, 
âcrit iunocetrt et bénin , ou personne n'a rien 
vu qui pAt offenser le parti régnant. C'est le 
pi^teite tout au phii , l'occasion qu'on cher- 
chait ponr vous persécuter , mais non le vrai 
notifC (te tbiU en veut , parce que vous êtes 
orléanMe, (Uni particulier du duc d'Orléans. 
Voua t'avei tbue dans qudques iH^jchures ; 
vous êtes du parti dYMéans. Vodfi ce qui se 
dit <Ie vdos, et qoeJnen de gens croient.. 
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non paa miÂ. it Juge de vous tout autrement < 
Voue n'étet point ortéanùls , anii ni partiMU 
du duc ; Toui o'aiffiM «ucun prjnce , yoiu 
^les républicain. 
Ce sont vo* propret mots. Suis-je donc ré- 

C'ilicain? J*ai lu de boas auteurs irt réQéehi 
g-t«nip* sur le meilleur gouvernement.' 
J'y pense même encore à mes beums de loi- 
sir; mais j'avance peu dans cette recb«rche, 
et. Iota d avoir «pquis par de telle* étudet 
l'opiuioa décidée que vous me supposes , je 
trouve , s'il faqt l'avouer , que plus je médita 
.et mcHus |e «ais à quoi m'en tenu- ; d'où 
vient que daot la conversation, et bien de» 
gens m'en font un reprodie, aisément je me 
range , saw nulle compUisance , k l'avis de 
ceux qui me narleot , pourvu qu'ils aient un 
avis , et non og sim[des intérêts sur ces gran- 
des questious dâuittues de nos jours avec 
tant de chaleur. Je coutefte fort peu ; j'aime 
la liberté pw iutinct , par nature. Je aenua 
r^ublicain avec vous m causant , car vou* 
l'êtes , je Le vois bien , et vous m'étalerieiv 
toutes les bonnes raisons qui se peuvent don- 
ner en faveur de ce gouvernement. Voua 
n'auriex pwnt de peine à me gagner ; mais 
bientôt, rencontraatquelqu'un qui médirait ■ 
■et montrerait fer vives raîaons qu'il peut y 
avoir liberté dans la monvçliie , l'il n'allait 
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métne ju«qu'à pi^tendre , car c'est l'opinioii 
de plusieurs , et elle se peut soutenir , mi'il 
n'7 a de liberté que dans U monarchie , alors 
je passerais de ce côté , abandonnant la ré- 

Simlique , tant )e suis maniable , docile , 
DUtant de mes prc^es idées , «n tout aisé à 
convertir , pour peu qu'on me veuille pré* 
cher , non forcer. 

. Et voili le tort qu'ont avec moi les gou- 
vernants et leurs agents. Ils ne causent ja- 
mais , ne répondent à rien. Je leur dis qu'il 
_: ne faut pas nous faire payer Chambord , et 
le prouve de mon mieux , asses clairement «. 
ce me semMe. Étant d'avis contraire, s'ils 
daignaient s'expliqua* , s'ils entraient en prO'. 
poe , on verrait leurs raisons , et le moindre 
discours , fondé sur quelque apparence de 
bon sens , m'amènerait aisément a croire que 
je me trompe ; qu'acheter Chambord est 
pour nous la meilleure affaire , et que nous 
avons de rargent de reste. On m'a persuadé 
des choses pTus étranges ; mais ils ne répon- 
dent mot , et me mettent en prison, Quel 
argument, je vous prie ? Est-ce U raisonner 7 
Dâ-lors phu de doute. J'ai dit la vérité; 
j'abonde dans mon sens et n'en veux pas dé- 
Diordre. Ma remarque subsiste. Mevoilà con- 
vabicu , et le public avec moi , qu'ils ne 
nvent que dire , qu'ilt n'ont pas même pour 
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taxàe niauTaises raisons; que ne Touhnt 
«'amender oi s'avouer dans l'erreur i c'est 
le vrai qui les fâche ; et je triomphe en 
pris»». , 

Une autre fois, je le: avertis que de jeunes 
curés de nos campagnes , par un zèle iudis- 
cret, •compromettent larehgion, en éloi- 
gnent le peuple au lieu de l'y ramener. Que 
font mes gouvernants là - dessus 7 Vous 
croyez qu'ils vont eiaminer si je- dis vrai , 
afin d'jr apporter remède. J'en use de la 
sorte et vous ausâ , je pense , quand on vous 
donne quelque avis. Mais des ministres , fi î 
ce serait s'abaisser. Ce serait ce qu'à la cour 
on nomme recevoir la loi des sujets ? Sans 
rien examiner , on me remet en prison , st 
je triqmphe encore comme Wackefield à 
ifewgate; il y mourut ; voici l'histoire : 

C'était un homme de bien, fameux par son 
savoir. Les ministres, voulant augmenter le 
budget, yantaientréconomieetlagloiremie 
ce serait à la nation anglaise de payer plut 
. d'impôts qu'aucune de l'Europe. Les impôts , 
selon et|s, ne pouvaient être trop forts. Que 
l'on Ole à chacun la moitié de son bien , le 
n'pport de* fortunes entre elles restant le 
mime, personnen'esta[^uvri.Si, disaient- 
ils, une maison s'enfcmçait d'un étage ou 
deui, CD gardant son niveau, elle en serait 
a 19 
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Silus solide. Ainsi la réduction de toutes les 
brtUD«« au profit du trésor consolide l'État, 
et cette réduction est une citose es »éi abso- 
lu ment indifierente. Oui bien pour tous, cUt 
W aqkefield dans un écrit célèbre alors ; pour 
vous qui liabitef le haut de la maison ; mats 
nous , dans let étages bas , nous sommes en- 
terrés , monseigneur. Ce mot parut séditieux, 
offensaDt le roi , la morale, subversif de l'oi- 
dre socsal , et le bon Wackefield , traduit dt- 
vanl sfis juges naturels qui tous dépendaient 
des ministres, avec un avocat également na- 
turel , qui dépendait [des' juges , son procès 
instruit dans la forme, s'entfndlt condamner 
à trois ans de prison. Iln'yiùt pascetonpf ; 
au bout de quelques mois malade , ses amis , 
comBietI était peu riche, avaient souscrit 
entre eux, pour que sa femineetsesen&nts 
pussent loger près de la prison : mais l'auto- 
rité l'y i^^osant au nmn de l'ordre social , il 
mourut sansseeoiirs , sans consolation , moins 
à plaindre que ceu» qui le persécutaient î car 
il avait pour lui l'approbaâon publique , l'as- 
surance d'avoir bien dit et bien fait. Mais ils 
vécurent eux, dévorés de soucis, de rage 
ambitieuse, ou se coupèrent le cou, las de 
mentir , de tromper , d'augment«' le budget 
et de faire curée des entrailles du peuple À de 
lâdws coui-tisans. 






Ainsi périt Wackeli^, pour une seule pa- 
rtie. Rien n'est à dangereux que de paner 
li-Geax qoi saut fbrb et veulent de l'argent. 
C'est la bourse à la main qu'il faut répondre. 
Eh bien , connaiisiut ces eimples , que n'en 
profities-vous? de semblables leçons aéraient 
vous rendre sage , même avant celle que vous 
aves eue en votre personne; voilà ce qu'on 
me dit : pourquoi écrire enfin 7 et qin diantre 
vbus pousse à voib faire imprimer 7 Ne sau- 
rieE-Tous vous taire , et comme dit fioileau , 
imiter deCoarard le silence prudent? CeCon- 
rard , bel esprit', par principe de conduite , 
norlait peu et n'^orivait poiat ; îl réusrit dans 
UmondeetFutii^l^academie. Car alors aussi, 
on faisait acadétniciens (%ux qui n'écrivaient 
pdilt, sans tontefbis mettre en prison ceux 
qui écrivaient. Vous , Paul-Louis , vous de- 
viezétrenon seulement prudent , mais muet, 
afin , sinon de parvenir à l'académie , de vi- 
vre en paix, du moins. Il faHait vous tenir 
coi, tailler votre ^ae, non vob% plume; 
vous faire petit, ne boa^r, de peur d'être 
lemoinsdn monde aperçu,entendu. On vous 
guettait, vous le voyez; on nevous pardon* 
nera pas. Pourquoi cela, monsieur l'&nonjme, 
s'il voM plaît ? on a bien pardonné k Y. Par- 
dessus. Mais écoutez encore avant que je répon- 
de, ëcouteice rédtquj nevous tiendra guer es. 






Do ècriyain oélèbre ea Angleterre , au- 
teur d'un des meilleun ouvragei que l'oa ait 

ë' mais faits , l'auteur de Bobinson , Danidde 
De , publia un écrit teudant à iasinuer que 
le* dépenseï de la cour étaient considérabtei. 
Aussitôt les raiuiitres le livrent àleurs juges; 
on le mit en prison ; il écrivit encore, on le mit 
au carcan. Ses amis le blâmaient; mai* illeur 
répondit : il ne dépend pas de moi de parlcp 
ou de me taire ; et lorsque l'esprit souffle, il 
faut lui obéir. C'était le langage du temps. 
pn tii-ait tout de l'Écriture , comme k présent 
de Jean-Jacques. On parlait la Bible , aujour- 
d'hui on pai4e BouEseau. Un abbé met en 
pièces Emile, pour prédieraux indifiiéreaU 
en matière de religion. 

Quant i moi, ce n'est pas l'esprit, c'est la 
sottise qui me fait aller en prison. J'ai cru 
bonnement à la Charte; j'ai donné dans la 
.Charte en plein ; je le confesse , k ma très 
Çraude honte , et pourtant de plus fins j ont 
été pris comme moi, De ma vie, sans la 
Charte , je n'eusse imaginé de parler au pu- 
blic dece oui l'intéresse. Robespierre , Barras 
et le grand Napoléon , depuis plus de vingt 
ans, m'avaient appris à me taire. Bonaperte-, 
surtout, ce héros Detrompaitpas.il ne noua 
baillait pas le lièvre par roreille, jamais ne 
nous leurra de la liberté de la presse ni d'au- 
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(Tune liberté. Un peu Turc ijaiu »» maaièn, 
il mettait au bagne ce bon peuple , maïs sans 
l'abuser le moios du monde , et ne nous ca* 
cha point sa royale pensée , qui fut toujours 
d'avoir en propre nos corps et nos biens seu- 
lement. Des âmes, il en faisait peu de cas. 
Ce n'est que d^uis lui qu'on a compté tes 
âmes. Voulant parler tout seul , il imposa 
silence à nous premièrement, puis à l'Eu- 
rope entière ; et le monde se tut : personne 
aesouf&a. homme ne s'en plaignit; ayant 
cela de commode, qu'avec lui on savait du 
m<Hns ï quoi s'en tenir. J'aime cette façon , 
et j'ai tSte de l'autre. La CJiarte vînt , on me 
dit : parlez , vous êtes libre , écrivei , impri- 
mez ; la libàté de U presse et toutes libertés 
vous sont garanties. Qae craignei-vous? si 
les puissants se fSchent , vous avee le jury et 
la publicité , le droit de pétition ; vos députés 
h vous, élus, nommés par vous. Ils nesouf-. 
friront pas que l'on vous fasse tort. Parle» 
un peu pour voir ; dites-nous quelque chose.- 
Moi , pauvre , qui ne connaissais, pas le çou- 
vernement_provocateur , pensant que c'était 
tout de bon , j'ouvre la bouche et dis : je 
voudrais, s'il vous plaisait, ne pas payu> 
Cbambord. Sur ce mot, on me prend; on mb 
juet en prison. Sorti, je ne pus croire, timt 
j'étais de mon pays , qu'il n'y %ût jt cela quel* 
a. ig. 
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ïpkt màeMeoAa. Ils m'amàUlmdeompnB^ 

me di»«ï*.je, essuinément. Un peu de sang 
cotmnan (irbose^re ! ) eût suffi jboor me ti- 
rer d'erreur : fnais imbu de ma (Partie et de 
mes garanties; persuadé qu'on m'écoUteraJl 
•ans mauvaise humeur, cette fois je hasarde 
Diie autre requête. Si c'était, dî^ie , tetlant 
mon chapeau à deux mains , d c'était totre 
bon plaisir de nous laisser danser devant nô- 
tre logis tediihdtiche.... Gendarmes, qu'on 
le mène en prisofa *, roàxiinura de la peine, 
amende, etc. Du jury , point de noUvdles ; 
dnHt de pétition, chansons; mes dépiltés, 
ils sont à moi comme mon péfetà peu pt^. ' 
La puUîdté de« jugements; s^vet-voui, 
Hoasieor, cC quee'esl ? roesennemîs pour- 
ront , s'ik le jugent à propos , imprimer ma 
délènK dans des fhliHes A eux, ine liiiredire 
cent sottises; k eux il est pemrâ de déduire 
mes rakoM cdmfne 9s veulent au public ; à 
moi, âmes amis, déf^du d'en dire mot, de 
réfuter, démentiir en aucune façon les -ré- 
ponses absurdes et 1^ impertinences qu'il leur 
aura plu m'attribuer. Voîlï ce que )e gSgne 
i la publicité desdébats judiciaires. Heuteux, 
cent fois heUreux, ceak que Laubardemont 
HisaJt condamner à huis cfes par ordre de son 
éroineDce! ils étuent opprima, maîa'non 
Aéàuaorét. 



GehmgigceSt tnonarcbitfuè. Deteb -len- 
timeab ne sont point du toat td^biicates , 
et si |e me contente en pareille matière, des 
formes usitées sons ce ^[ramâ cardinal , \t ne 
suis pas «i AodiatQ qub tous l'iraBeineK. Sur 

Îuel fondement? je ne sus , et ne deviaè pas 
svantage ce qui vous a pu faire croire que 
ieB'Bim«isnilec]ucd'Orléaiis,i)iaacuTi prince. 
Attarétaetit rien n'est plus loin de la Térité, 
J'aime , au contraire , tous les princes , et tout 
le monde en général ; et le duc d'Oriëaos par- 
licdliièKmetitfvoyeecamme tous Vons-trom- 
piez ) , p4rce qu'étant né prince il daigne être 
BOaaétt homme. Du moins n'entends-j e point 
dire qu'il attrape les gens. Nous n'avdns , il 
«st vrai , aucune aâaire eiuemble , ni pacte , 
ni floBtrat. Une m'a rien promis, rien juré 
devant Dieu; mais le cas avenant, je me fierais 
i-luî, quoiqu'il m'en ait mal pris avec d'Sutres 
déjà. Si-fant'll'oéanmoinssefiéràqaëlqtt'un. 
Lai et moi nom n'aurions , nt'est avis , nulle 
peine i nous act»mmod«-, et l'accord fait , "je 
p«wfr qu'il le tiendrait sans fraude , sans dhi- 
cane, sans noise, sans Ai ddibérer a'Vec de 
vieux voisins , gcnlilAommes et autres , qui 
ne me veulent pointde bien, ni en consulter 
Im jésuites. Voici ce qai me donne de lui 
œtte <minion. 11 est de notre temps; de oe 
aiède-ci, non de l'autïe, ayant peu vu je 
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CToii , ce qu'on noraine ancien régime. H a 
fait U guerre avec nous ; d'où vient, dit-on , 
qu'il n'a pas peur des s.ous-olfîciers : et depuis, 
émigré, malgré lui, jamais ne la fit contre 
nous , saciiant trop ce qu'il devait à la terre 
natale, et qu'on ne peut avoir raison contre 
son pays. Il sait cela, et d'autres choses qui 
ne s apprennent guère dans le rang où il est. 
Son bonheur a voulu qu'il en ait pu desceu' 
dre , et jeune , vivre comme nous . De prince , 
il s'est fait homme. En fVance, il combattit 
qos communs ennemis ; hors de France, les 
scieoœs occupaient son loisir. De lui n'a pu 
se dire le mot, rien oublié, dÏ rien appris.' 
Les étrangers l'ont vufi'instruire, etnonmea 
dier . Il n'a point prié Pitt , ni supplié Go- 
bourg de ravager uo; champs, de briller DOS 
villages, pour venger les châteaux; de re- 
tour, n'a point fondé des messes , des sémi- 
naires, ni doté des couvents à nos dépeiu; 
mais sage dans sa vie , dans ses mœurs , donne 
un exemple qui pr&die mieux que les mil* 
sionnaires. Bref, c'est un homme de bien. 
Je voudrais , quant à moi , que tous les prin< 
ces lui ressemblassent ; aucun d'eux n'y per- 
drait , et nous y gagnerions : ou je vouoraia 
qu'il fAt maire de la commane-, j'entends, 
sil se pouvait [hypothèse toute,pure), sans 
déplacer personne j je hais tes des blutions. 



( a^ ) 
Il ajusterait bien des choses, non seuleDMDt 
par cette sagesse que Dieu a mise en lui , maia 
|âr uae vertu aoq moins considérable et 
trop peu céMbrée; c'est son économie, qua- 
lité SI l'on veut bourgeoise , que la cour ab- 
liorre dans un prince, et qui n'est pas ma- 
tière d'éloge académique , ni aoraison 
f^a^re; mais pour nous si précieuse, pour 
nous administres, sibelledansun maire, st.,. 
comment dirai-je 7 divine , qu'avec celle-Ui, 
JË le tiendrais quitte quasi de toutes les autres. 
, Lorsque j'en parle ainsi , oe n'est pas que 
)e le Gonaaisse plus que vous , ni peut-être au- 
tant, ne l'ayant même jamais vu. Je ne sais 
<,« qui se dit ; mais le public n'est point sot, 
et peut juger les princes , car ils vivent en 
public. Ce n'est pas non plus que je veuille 
être son garde diampêtre, au cas qu'il de- 
vienne maire. Je ne vaux rien pour cet 
emploi , ni pour quelqu'autre que ce soit : 
capable tout au plus de cultiver ma vigne , 
quand je ne suis pas en prison. J'v serais, 
je crois , moins souvent ; mais oela même 
n'étant pas sûr, je puis dii-e que tout chan- 
gement dans la mairie et les adjoints , pour 
mon compte , m'est iadifTérenl. Au reste , ce 
qu'on pense de lui généralement , vous l'aven 
pu voirou savoir ces jours-ci, lorsqu'il parut 
uu théâtre avec sa famille. On ne l'attendait 
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paa; l'aHeiiiUëe n'était ponlt bomposée, prc- 
farée comme il se pratique pàiir (es gi-ands^ 
c'était bien Ht )e pÛMic, tt A ti'y avait Vien 
que l'on pAt soupçonner d'iêtre arvangé tfa- 
vance. La police s'eut poitit de part aux mar- 
qacR d'aflertion qui lui filreiit données en 
oètte oecasim; ou, si défait è!le était là, 
comme ou le peut crmtt aisément, partout 
invisible et présente , ce n'était pas pour 
accueillir le duc d'Orléatas. Il entra , on le vit; 
rt le» mains et les voix applaudirent de tou- 
tes parts. On n'a point Mis , que je sache , le 
rirterre en jugement , ni traduit rassemblée 
la salle Martin. Aussi ne crbis^epas, moi 
qui l'ai ktué iiffûns haut de ce qu'ila f^ît de 
kniable , que œ soit pour cela qu'on me réem- 

Erisonne, Mais voUs pOutez être là-dessus 
eauconp mieOS instruit. 
Ainsi , contre Votre ophiioD , Monsieur , 

|''amte le duc d'Orléans; mais son ami, Je ne 
eauiipas,âDmTOeces(^slecrcn«it, dites- 
TOw. A moi tant dttraiiieur b'aùpartient , 
et - sans voulcur tiftminer ce dont on a 
donté qudqudbii , si les princes ont des 
noaii , ou si lai , mf^s prince qu'un autre « 
ne pourrait pas faire exception , je vous dirai 
qœ j'ai toiqours ri de Jean- Jacques Hous- 
sean , philosophe , qui ne put souffrir ses 
égaux , ni s'en faire supportu* , et en tmrte 
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sa vie crut n'avoir eu d'ami que le prince de 
Conli. 

■ Bien moins tuis-je son partisan. Car it n'a 
point de parti premièreiqent. Le temps n'est 
p.ns où cnaqne prince avait le sien ; et jamais 
|e ne serai du parti de personne. Je ne sui- 
vrai pas un hommp , nç cherchant pas for" 
tune dans les révolutions , contre-révolutions 
qui se font au proÇt de quelques-uns. Né 
d'abord dans le peuple, j'y suis resté par 
choix. Il n'a tenu qu'a moi d'en sortircomme 
tant d'autres qui , pensant s'ennoblir , de fait 
ont déi^igé. Quand i| faudra cntter suivant 
la loi de Solon , je sçf ai dti parti du peuple., 
des paysans con^n^e infti^ 

Accusez réception , s'il Tou^ plaît , de U 






RÉPONSE 

AUX ANONYMES. 



Vérett, 6 féTrîer i8»3. 

Vot> êtes deux qui m'engagez i faire en- 
core des pétitions. A votre aise vous en par- 
le», et vous s'irei pas en prison pour les 
avoir lues. Mais moi, vo}'ez ce qu'a pensé me 
coûter la dernière, Quinie mois decachot et 
mille écus d'amende, sont-cedes bagatelles? 
de combien s'en est-il fallu que je ne fusse 
condamné? Les juges ont trouvé mon fait 
rcprébensible , et plus répréhensiUe encore 
moD intnttion. La police, dans sa plainte, 
me dénonce comme un homme profoodé- 
ment pei^ers ; messieurs de la police m'ont 
déclaré pervei-s , et ont tigné Delaveau , Vi- 
doc,etc. Je [tenais patience. Mais ce pro- 
cureur du roi , m'accuser de cynisme ! Sait-il 
bien ce que c'est , et entend-il le grec? Çy- 
noi signiîBc chien : cynisme i acte de chien. 
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IfiiuultereB grec, moi hellénigte juré! j'en 
veux avoir raison. Lui rendant grec pour 
grec , si je l'accusais A'Artisme , que repon- 
drait-tl? mot. Il serait étouDé. Quand il me 
doooe du chien, si je lui donne de l'Sne, 
pourvu toutefois que ce ne soit pas dans 
l'ekercice de ses fonctions, sertHis-aous quit- 
tes? je le crois. 

Voilà pourtant , mes chers anonymes , 
comme on traite votre correspondant , pour 
avoir demandé à danser le dimanche, et 
notez bien , peut-être n'aurais-je pas dansé , 
s'il m'eût été permis \ on n'use pas de toute 
permission qu'on obtient. Peut-être ensuite 
m'eât-on lait danser malgré moi; car ces 
choses arrivent : telj dont je tais le nom, 
sollicita la guerre, et, contraint de la faire, 
enrage. Hais que serait-ce, si j'allais deman- 
der , comme vous le voulez: , la punition dn 
Srétre quia tué sa maîtresse, ou le mariage 
e celui qui a rendu la sienne grosse? alors 
triomph^^t le procureur du roi ; la morale 
religieuse me. poursuivrait, aidée de ta mo- 
rale pubUque , et de toutes les morales , hors 
celle que nous connaissons, que IcHig-temps 
nous avons crue la seule. 

D'ailleurs , je ne suis pas si aniipé que 
TOUS contre ce curé de aaint-Quentin. Je 
trouve dans,sop ^t de prêtre de quoi , non 






l'cxcoMT, raaif le plaiodra. Il n'eât puiuj 
aMurànent m Koonde maHceua , «'il eût pti 
épouser la première dereniie gEOUQ,«t qu'il 
a tuée atuà , idon touto apparence. Voici 
comip* on conU ccb , dont -nuu lenMe* omI 
ioformés. 

Ui'appeUcHainxrat, n'arait ((uèret phu 
de vingt ans quaoa, au sortir du «émiaaiFet 
ou le fit cura ije itàit-ûfse , village à six 
lieuei de GreDob)«. Là, ton lèle éclata d'à* 
bord contre la danse et toute e^>èce de dv- 
v^rtissemeot. U défendit ou fit défeadie par 
le inaire et le aoui^éfet , qw^ n'osèrent s'y 
refiuer,lc« aswDibléca, bak,iBux champê- 
tres, et fit fermer les nabarets, non seulemeM 
aux heures d'office , ^uais , à ça qu'on dit , 
tout Ip jour, lei dimanche* et fêtes. Je n'ai 
pas de peineà le croire; nous royouslecuré 
aeI')Vi>et défendre aux Tignerons de boire ■ 
' lejourdeSaint-Viocent, leur patron. L'autre 
entreprit de réformer l^balullesnent des Sent- 
me», te» paysaoBos en manches de chemise , 
ayant U oras tout déoouiwrt, hii parfirent 
UB Kaadale affreux. 

Remarqu» que sur ce point ks pptoes ont 
varié. Menot, du temps de Heari II, prA- 
cha owtoe l«s nudités en tenues moins dé* • 
cents jjmit-étre que -la c^ose qu'il reprenait. 
Aimi firtut MaiHaiid , Bailette , ïeu- Aident 






et -le petit FeAiUand. C'ert mène le texte w- 
dinure dé leuri «ermotis, qu'on « encore. 
MwtleAaK, «OUI LauiXIVvieiiXjimciirc 
trouva nrtiiuhiwig qUe ia duriwne de Bonr- 
nftie vînt à l'églne en habit de diasse qui 
Boutonnaft ^ùjqu'an menton et avait des 
manches. Il la renroya s'hatdller , haute- 
ment loué âa rm d'abord , puis de toute la 
oour. La duitfaedse alla s'habiller, et revint 
UentAt à peu pvèt nue, les épatdeS, tes 
h*as, le do», le seim découverts, la chute 
des reins bs^n marquée. G'étoit l'habit dé- 
cent , et elle fut aditibe k faire ses dévotifms. 
Ifcis l'abbé Haingrat ne lonilrait point 
qu'un bras nu «e montrât à l'église, et mène 
ne pouvait sans horreurdant le» viëtementt 
d'une fenme soupçotmer hi forme du corps. 
Ani du teœpspané', d'aiUeurs, il prêchait 
les vieilles moeursà fftge de vingt ans , ta res- 
tanntiov, Ja restitntioos tonnant contre la 
dawe et les manches de diemisés. Les auto- 
rités le soutentieDt , tes hautes classes l'en- 
«Murageaient , le peuple l'éeontait , les gen- 
darmea aussi et le garde cbampÀre, qui 

Enais ne manquait au sermon. Enfin il vou- 
t rétablir, d^accord avec ses supérieurs, 
la pureté de l'ancien r^[ime. Pour y mieux 
réussir , il fiMtna ehm sa tante , venue avec 
hiiiSarot-Opro, une êoide de petites filles 
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auxquelles éUemontrait à lire,leaIiutruiMnt 
et pr^)araQt pour U communioa. 11 usiatait 
aux l^oDi , dirigeait l'eiis«giieiiient. Deux 
déjà |>armi elles approchaient de quinze ans , 
it lui parurent mériter une attention par- 
ticulière. Il les Rt venir chez lui ; distinction 
enviée de toutes leurs compagnes , flatteuse 
pour leurs parents. Ces jeunes filles donc 
vont chez le jeune curé. Partout cela se fait 
depuis quelques années , aux champs comme 
à la ville ; les magistrats l'ai^rouvent , et les 
honnêtes gens en' augurent le prompt réta- 
blissement des moeurs. Elles y allaient sou- 
vent, ens^nhle ou séparées; c'était pour 
écouter des lectures chrétieime<, répéter le 
catéchisme , apprendre des versets , des psau' 
mes, des oraisons; et tant y allèrent, qu'à 
la fin une d'elles se' sent mal k l'aise , souf- 
flante : die avait des maux de cœur. 

liseï l'histoire, et comparez, monsieur 
ranonyiœ.iepasséavecleprésent. Pour moi 
je ne fais autre chose : c'est la meiUeure'élude 
qu'il y ait. Je trouve que, du .temps de nof 
pères, Guillaume Eose, étant curé d'une pft- 
roisae de Paris , eetéchisait de jeunes filles , 
qui s'assemblaient pour recevoir les pieusefl 
leçons cbea une dame. Li veaait entre autres 
assidûment la fille unique, figée de treize & 
quatorze ans , du pnésident de lieuilly , qui 



bieatdt fût groïse des cboiviks fte Yiibbi Guit- - 
laume. Autemps des bonnes mœurs, paretUe 
chose arrivait tatis qu'on y prk tr^ garde, 

Îuand les filles n'avaient prant dépèce prési-. 
eut. Celui-ci porta plainte : on décréta Guil- 
laume ; le clergé intervitd.. La jiutice n'a ja- 
mais beau jeu contre le clergé, qui (fabord 
ne veut pas qu'on le juge, et en ce ten^fs-Ui 
menait le peuple^ Messire Guillaume se mi»- 
qua du parlement , du président et delà fiUe 
et de l'enfant , puis fut évêque de Senlis, dévoué 
au pape, son créateur, comme on dit àBoote. 
De ce genre est un autre faiî moins aocwB , 
mais horrible et par là plu» semblable à celui 
deMaiograt. It n'y a pas quarante ans que, 
dans un couvent près ae Nogent-le-Rotro« , 
onélevait de jeunes demoiseHes sous la direc- 
tion d'un saint homme prêtre^Uié qui les 
confessait , les instruisait , catéchisait , et con- 
tinua longues années , sans qu'on eût de kû 
nul soupçon . Mais il la fin -, on découvrit qu'il 
en avait séduit plusieurs , et que , quand une 
devenait grosse , il l'empoisonoait , la gardait , 
écartant d'elle tout le monde , sous prétexte 
de confession ou d'exhortation à la mort, ae 
la quittait point qu'elle ne fdt morte, ense- 
velie , enterrée. De tels faits rarement par- 
viennent k la connaissance du public. Le 
saintpersonnage fat enlevé secrètement et en* 
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fermé, nitTantla coatums dUOrh Retour' 

ntnu il' l'aUw ^ngrat. 

Cette enfant le troave groue ; ne tadiant 
eommtat faire , ayant peur de sa mttt , va 
M eonfeMef au cnré d'un ^t'^ non loin de 
celui-là , à un homme tout dilterent âe Hain- 
grat. Il laiMait damer, ne songeait point aux 
nancbes de ehemJse. La pauvrette lui dit son 
malheur , et refusant de dédarer qui en ^it 
£aU5e , ne voulait accuser qu'elle seule. Haij , 
lui dit le curé, ma fille, est-il marié-, cet 
homme7Non.-^' 11 faut l'épouser. -^Impos- 
able iellese trompait «car qui peut empocher 
an homme dé se marier s'il oe l'est, de faire 
une épouse decelie qu'il arenduetnère?qudle 
loi te défend 7 quelle morale? elle devait dire, 
pauvre enfant! Dieu, les hommes, le bon 
lens, la nature, l'Évangile et la religion le 
Veulent , mais le pape ne veut pas ; et pour 
cela je meurs,pour cela |e sais perdue. Ainsi, 
à pane répondait-elle, avec plus de sanglota 
ipiedemots, aux questions de ce bon curé 
qui , enfin pourtant , parvenu k loi faire' nom- 
mer l'abbé Maingrat , dès le soir même alla 
'chez hii et lui parla. L'auti'é se ISche au pre- 
mier mot, s'emporte et crie contre le siècle, 
«ccusant Voltaire et Aoussean et la ptuloso* 
ïihie , et la corruption de la révduïion. Le 
nonhomme eut beau dire et faire , il n'en put 



tirer autre chose. 'Aii bout de quelques jours ^ 
la fiUe di^Nrat , mus ipte )Bmsâs parents ni 
amis CD pusseM avoir «dé nonvelies. On eu 
dentanda de Utmeinéa et loog-tnnps inuti- 
lemeKtitn finit par n'y^Jua penseï-. VoHà 
la première partiedellustoire du curé Main* 
Çri(t. 

Ia iecoaàe eit AMHiué par les papiers ^- 
Uicsoùvousàut^pn voir conmKDt , i cause 
des 'bruits qui couraient , on le transféra de 
Saint-Opre à la cui-e de Saint-Quentin. Cest la 
discipline. Qoand un prêtre « donné quelque 
part du scandale, on I envoie aifleors. Dansées 
"^graves seulement, il est suspendu à Jatrrti , 
privépouruntemp5deàtreniesse,'rtïi la jus- 
tices'en mêle, le clergé protesteaussitdt; car cm 
nepeutjugerlR^ôiBts.Lecuréde Pelai en Poi- 
tou, l^bbe Gelée, ex-cflpuciu-, ayant commis 
M une grosse et visible ia)Hè contre son vfleu 
de diasteté , la justice se fut ntdg)^ toutes les 
plaintes; on le transféra 6ù.'il'Mt et ué semble 

Èts cArtigé, coftuUe né te fut poiM l'abbé 
alogiat ,qui dans sa nouvelle paroisse , re- 
doublant de sévérité, fit ta' guerre plus que 
jiimKis Ji la dartse et aux manches <le«faemise. 
Certatne dêVcrtie, bientôt , femme d'un tour- 
neur, jeune etbc41e, lé prît ponr Confesseur, 
etle voyait chez elle souvent, sans qu'on en 
catuSt néameins ; car rile ftasMÏt pour très 
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sage. Un scàr qu'elle était venue lur le tard 
à confesse, il la retùat long-temps, puis l'en- 
voie, voir sa -tante , qui deiaeiwait ài*z lui, 
mais qu'il savait absente, ne devoir point reve- 
nir ce jour là,' et, partant par un autre chenuD» 
arrive avant cette fonine , entre , quand elle 
vint , la fît entrer. Ce qui se passa la-dedans , 
on l'ignore. Il l'emporta morte dans une grotte 
près du village , ou , avec un couteau de po- 
che , l'ayant dépecée par morceau, un à un, 
il les alla jeter dans la rivière; c'est l'Isère. Gea 
lambeaux quelqitetm^aprèsiutent trouvés 
flottants sur l'eau, et réunis et reconnus, 
comme le couteau plein de sang oublié par 
lui dans la grotte. Alors on se souvint de 
la gîte de Saiot-C^re. 

Vous savez aussi c<»nme il s'est soiutr^t 
aux poursuites, qui n'eussmt pas eu lieu 
sans le maire. Par le maire seul- tous les 
faits furent constatés , publiés malgré le» dé- 
vots et le clergé qui ne voulaient pas qu'on 
en parlât. Telle est leur maxime de tout 
temps. S'il arrive, dit Fénâon, que le prêtre 
fasse une faute, ou doit modestement bais- 
ser les yeux et se taire. Mais le bruit d'un 
acte si atroce s'étant promptement répandu , 
on essaya d'en jeter le souMon sur quel- 
que autre. Même un grand vicaire à Gre- 
.noblet l'abbé Bochard, prficha un lenuott 



( »4' ) 

tout esprèt niv les jugemeota lèntÉrairt», 
disant : •■ SCe* frira, prenes garde; tel 
peut TOUApaiattre coupai», qui, par ma 
devoir, est trou, lui en ddt-il coûtes et 
VhoDneur et b vie, de câei le- crime d'su- 
tnii; etlamatice d'autre part est û graraie 
en ce ûMe-ci , ^e , pour «e hver , on ne 
feint pdnt de ^onuiiec et noircir le« plus 
maa de tûti. ■ G'élait le nari de cette 
femme qu'on mdiquait par là comme m» 
meurtiiec , el le vrai curé comme un mar- 
tyr du secret de la confessicn. Cette pieuse 
invention , loulenue de toute la cabale dé- 
vote, aurut peut'êice réusn et donné le 
change au pi^lie, sans le maire de Stùnt* 
Quentin , qui n'étant dévot ni dévoHë , nai& 
honnête homme seutanent , par une- iofor- 
mation qu'il lit , forfa ta justice d'aar. Le 
curé ne iiit pas arrêté, parce- que ]» Sew 
gneur a dit : Gardez de touchw a mes oints^ 
Condamné comme contumace , il s'est tetnc^ 

. en Savoie , oà maintenant il passe pour un 
aaint et fait des miracles. On vient à lui d* 

- la vallée, de la montagne, en pèlerin^çef 
ou accourt, les femmes surtout, le vOtr, 
lui demander sa béoédiction. Cette soaiB les 
BéiiU : il leur (end cette main <|a'elles bai- 
sent , femmes et fiHes , sans, penser , sans fré* 
|uir , tachant ce tjfi'H a ^t ; car dfuu lieu 






ai voitin , personne neVignoPo, Hik ou lui 
pardonne beaucoap parce qu'il Ibl be^ucOQp 
aimé-, ou peat-*tre il w retient, etdWor» 
3 vaut niieilx que quatre<-vi^-clix-fieaf -jua- 
les. Qu'il en confesse encore qodquHine 
jeune , {ô)ie , A qu'elle Iw résiste ,' il m tcra 
comme ttes autres, sans perdre pour cela 
paradis. Saint-Bon avait lue père et mère. 
Saint Maingrat ne tue «{ueses mtitresses et 
enmite fait pénitence . 

Vous l'appelei hypocrite; niât je le croit 
dévot sincère et de bontie foi. Lk <dévn- 
tion t'allie k totft. Lorsqu'on ftit m Italie 
a^sassîAer aon ennemi , cela coûte Vingt ou 
six ducats , celon qu'on veut le dabiner ou 
qn'Mt ne le veut pas. Pour ne le point dam- 
ner , on lui dit avant de le tuer : fteccmv 
mhude ton Ame à Dieu; pardomie^iioi , et 
* feis un acte de contrition. Il dit son ût ma- 
Ktu , pardonne , et on l'égor^e ; il va en 
paradit. Mais vOuUnt le âamiin, on s'y 
prend autrement. Il fiiut t&cber de IC trou> 
ver en péclié mortel ; et , pour le plus sAr 
An lui dit , le po^ard levé : Kenle Dieu, 
Dcr je te tue. Il renie, on le tue , et il Va 
en enfer. Ces choses se font lOug les jours, 
là où personne ne vaudrait, {Mm- tien au 
monde , avoir gofltë d'iih potaf^ gras '!« 
vendredi. Voili la dévotion vraie , riaïte , 



non feitite, non aujpecte d'hypocrisie. La 
morale, dit-on, est fondée la-deMus. 

Ces gens sont dévots sans nul doute , et 
Maînxrat l'est aussi ; amoureux de plus , 
c'est-à-dire, sujet Jl l'amour , qui , chei lu 
hommes de sa robe , se tourne souvent en 
fureur. Un grand médecin l'a remarqué i 
cette maladie, sorte de rsge qu'il appene 
érotomanie, semble particuli^auxprâres. 
Les exemples qu'on en a vus , asses Dom- 
breui , sont tous de prêtres catholiques , tels 
que celui qui massacra, comme raconte Hen- 
ri Etienne; tous les habitants d'une maisdti, 
hivs la prsonne qu'il aimait , et ti'autre dont 
parle Bufibn. Càul- là, parce qu'on Sut & 
temps le lier et le traiter , mlérit ; sans quoi 
H eût commis de semblables violences. Il 
a Iui4n£me écrit au long, dans une lettre 

r' d^uis est devenue publique, l'histoire 
sa' frénésie , dont il explique' les causes 
aisées i concevoir. "Dévot et amoureux, jeu- 
ne , confisant les filles , il voulut être 
cbasUl 

Quelle vie en effrt, quelle condition que 
txilik de nos prêtres! oti leur dé^d Tamour, 
et le' mariage surtout ; on leur livre les fcin- 
me». Us oen peuvent av<Mr,une, et vivent 
avec toutes Mmilièremenl^ c'est peu, 
mail dana la confidence , l'iiilimité , le secret 
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de t«un«ct>ong cachéei, de toutes leun pea- 
tées. L'innocente fillette , mhu l'aile de sa 
inèrè , entend k prêtre d'«bord , qui bientôt 
l'AppeUnt , l'entretient actû i seule ; qui le 
premier, avant qu'elle pubse faillir, lui nom- 
me le pechè. Instruite , il la marie , nuriée, 
la coBlêftse encore et la gouverne. Dans ses 
«IfectioBi, il précède l'époux, et s'y main- 
tient toujours. Ce qu'elle n'ojerait confier k 
w mère, avouer à sonmari, lui, prêtre, le 
doit, savoir , le demsinde , le sait , et ne sera 
point son amant. En effet Je «toyen? n'est-l| 
pas tonsuré? il «'entend déclarera l'weiUe , 
tout bas, parvne jeune femme, ses fautes, 
ses fiassions , ki désirs , ses faiblesses , re- 
cueule ses soupirs sam se seatir ému; et 
H a vingt-cinq ans. 

Confesser une fenUBc! imagines ce que 
c'e«L Tout au fond de l'église , une espèce 
d'armoire , de guérite , est dressée contre 
le mur exprès, où ce prêtre, nouMaingrat, 
- mais qu^que homme de bien, \e le veux, 
sage, pieux, comme Ven ai connu, homme 
pourtant et jeune, ilsie sont presque tous , 
attHid le soir après vêpres sa jeune péni- 
tente qu'il aime ; elle le sait , l'amour ne 
se cache point à la personne aimée. Vous 
m'arrêteret là.: son caractère de prêtre, son 
éducation, «on vœu..,. Je vous réponds qu'il 
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n'y a vœu qui tienne ; que tout curé de 
village, sortant du séminaire, sain, robuste 
et di^M», aime sans aucun doute une de 
ses paroissiennes. Cela ne peut être autre- 
ment ; et si TOUS contestez, je tous' dirai 
bitA plus, c'est qu'il les aime toutes, celles 
du moins de son âge; mais il en préfore 
une , qui lui semble , sinon plus belle que 
les autres, plus modeste et plus sage, et qu'il 
épouserait; il en ièrait une femme Tertueuse, 
pieuse, n'était le pape. Il la voîldiaque jour, U 
rencontre à t'église ou ailleurs, et deTant elle 
assis BUS veillées de l'iuver, il s'abreUve ^ 
itwTudent , du poison de ses yeux. 

Or, je Vous prie, celle-là, lorsqu'il Fen- 
tend . Tenir le lendemaiti , approcher de ce 
confessionnal, qu'il reconnaît ses pas et qu'il 
teut dire , c'est elle; que se passe^t-il aaiu 
l'âme du pauTTe confesseur ? honnêteté , 
devoir, sages résolutions, ici servent de 
pva , sans une grjice dudel toute partîctf 
tiers. Je le suppose un saint ; ne pouvant 
fuir , il gémit apparemmerit , soupire , et se 
recommande à Dieu ; mais si ce n est qu'un 
homme , il irémit , il désire , H déjà mat- 

Ëé loi , sans te savoir peut-être, il espère, 
le arrive , se met i ses genoux , i genoux 
devant lui dont le cœur santé et palpite, 
Vtiui êtes jeime , Monsieur , ou vous ) avez 
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«lé ; quç vouf teoible etitre nous d'une tejl^ 
situatian? SeuU, U plupart du ttatpa, ei 
n'ayant pour témoins quç ces murs , que 
cet vodtes , ils causent; de quoi? hélas ! de 
tout ce qui D*est pas inncKent. Ils parlent, 
ou pfutôt murmurent à voix basse , et leurs 
Dwcbes s'approchent , leur souffle se con- 
fond. Cela dure une heure ou plus, et M 
^renouvelle souvent. 

Ne peaseï pas que j'invente. Cette .scèae 
a lieu telle que je vous la dépeins, et dans 
toute la France ; chaque jour se rencMivelle 
par quarante mille jeunes prêtres avec au- 
tant de jeunes filles qu'ils aiment, parcQ 
qu'ils sont hommes , confessent de la scote, 
entreti^nent tête à tête, visitent , parce 
qu'ils sont prêtres, et n'épousent point, par- 
que le pape s'y oppose.. Le pape leur par- 
donne tout, excepté le manage, voulant 
plutôt un prèlre adultère, impu4ique, dé-, 
hàuché , assassin , comme Maingrat , que 
marié. Maingrat tue ses maîtresses , ou le 
défend en chaire : ici on prêche pour lui; 
là , on le canonise. S'il en épousait une, qud- 
monstre ! il ne trouverait d'asile nulle part. 
Justice en serait faite bonne et prompte , 
comme du maire qui les aurait mariés. Mais 
quel . maire oserait ? ., 

Béfiéchi^ez maintenant, Monsieur^ 
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«bt^ Ifif ^tpottible de rf ûrir Jantab efi 
uue même pcrsoDDe àsax dtoses phu oon- 
ti'airesr cjuel'tfnrfikii de confesseur et le vseU 
de chasteté ; quel doit être le sort àe ces pau< 
V(«S jeunes grâs, entre ta défeiue de p6s«edef 
te C[âe nature le^orce d'aimer, et robli^- 
Hoa de CDDvevser iQtiniémcfit , conSdem- 
mect avec ces objets de leur wuour , si enfin 
ce n'est pas assez de cette momtnieDse com- 
binalsoD pour rendre le« uns fotceDés, les 
Antres , ie ne d» pas coupablMt car les vrais 
Coupables sont cens qui étant mBfeistr&ts, souf- 
rent que «Je-jeuDesfaômnies cenfew<«t de jo- 
lies fi)le«, mais criminels et tousexti-Anemait 
malheureux, ^sais lâ-desaus leur seiiret. 

J'ai cornin à Livourne le chanoine For- 
tîni, qui peut-êtreTit encore, un des savant* 
hommes d'Italie « et des phis hmmétes du 
monde. Lié avec lui d'abord par nos études 
communes, puispar tmemutueSe aifeclion,- 
(e-le voyais souvent , et ne sais comme un 
jour je vins à lui demander s'il avait observa 
son voeu dé titadteté. Il me Taour», et je 
|iense qu'il disait vrai eu ceta comme en tout* 
ftutre chose. Hais, ajouta-t-il, pour passa» 
par les blêmes épreuves , je tie voudrais pas 
revenir à tàge de vhtet ansi II en avait 
soixante et dix. J'ai «Hifiert , Kea le sait , M 
m'en tiendra compte» j'eq>è«f mais je ne 
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raoooniMnoeralt pu. Voilà ce qn'Q me cKt, 

et je iMrfai œ discours si Uen dana sa m^oice, 
que je me nc^Ue «a* pn^res moM. 

A Rfvxa «Il P^ je loceau chez le vioair* 
où ie tombai malade. Il eut grand khd à» 
moi , et prit cette ocoaùon pom- me puler 
de Dieu , auquel je petua^ plus que lui et 
fta» Ktuveut, mau autrement. Il YooWt me 
GQnvei:tir, me sauver , ^eait-il. Je l'écoutaia 
Tcdootiers ; car il parlait tosce» , «t a'eipri- 
maitdei mietv dans oe divin langage, Â U 
fin je gucris;iunudeviiime«amis, et, comme 
ilmeprâdutittou)ours,Jekùdi8 : Cher al>- 
hé, (temVB je me ccmfess©, si tv veui ta 
marier et viifre heureui. Tu ne peus l'ètro 
qu'avec une femme, et je sait oelle qu'il te 
Auf. Tu la vois chaque. )our, tu l'aimes , tu 
péri*. Il me mit la main su^ La bpuche , et jç 
vis que ses yeu» *e rerapliMaient de pleurs, 
J'ai ouï coûter de lui depuis des choses fort 
étranges, et qui me rappelà^nt ce qu'on Ut 
d'Origènes. 

Voilà où les réduit le malheur de lew* étftt^ 
Mus pouiquoi, me c^rei-.vous, q\v>od ou 
est susce^ihle de telles impressiços , se faire 
prêtre? Ëhl Momieiu-, se fon^iIs ce qu'il» 
lODt? Dès l'«afaace élevés pou^ la milice pa- 
pale, séduiU , on les enrôle; ils pronon^ut 
oe vwu abomiBable f impie » de u'a voir jamais 
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femme , famille pi majsoa , h peiofi «actiant 
ce que c'est, novices adglesceots, excusables 
par là ; cBir un vœu de la sorte , çehii ijùi le 
ferait avec une pleine connaissance , il le fau- 
drait saisir , séquester en prison , ou reléguer 
au loin dans quelque île déserte. Ce voeu 
fait , ils sont oints , et ne s'en peuvent dédire; 
, que si l'engageaient était à terme , certes peu 
"le renouvelleraient. Aussitôt on leur donne 
filles, femmes à gouverner. On approche du 
ièu le soufre et le bitume ; car ce feu a pro- 
mis, dit-on, de ne point brûler. Quarante 
mille |euDes gens ont te don de continence 
pris avec la soutane, et sont dès-lors comme 
n'ayant plus sexe ni corps. Le croyez-vous7 
De sages il en est ; si sage se peut dire , qui 
combat la nature. Quelques-uns en triom- 
phent. Mais combien , au prix de ceux que la 
grâce abandonne dans ces tentations ? la 
gr&ce est pour peu d'hommes , et manque 
même au plus juste. Comment auraient-ils, 
eux , ce don de continence , jeunes , dans 
l'ardeur de l'âge, quand les vieux ne l'ont 
pas! 

Le curédeParis, que Vautrin , tapissier , 
1« trouvant avec sa femme , tua et jeta par 
la fenêtre , il y a peu d'années ( l'aventure 
est connue dans le quartier du Temple, on 
n'en Gt point de bruit à cause du clergé) , 
avait Muante ans, et celui de Pezai en a 



( >«o ) 
raiiante-buit qui ne Vont pas empétlté , der- 
niàvmeot encore , de [M^endre dans iKs boues 
une filte mendiante et toinbant du haut mal. 
Il en fit sa maitreue : autre affaire étouBëe 
par le crédit desoints; car le père se pbignit, 
voyant sa fille gKosse ; mais l'église intei'vint. 
Celui qui ne peut à cet âge s abstenir d'un 
objet hornble et dégoûtant , que penscz-vouH 
qu'il ait fait à vingt ou Tingt-cinq ans, gon- 
verneur dlnnocentes et belles creaturesî Si 
vous avez une fille, envoyez-h. Monsieur, 
au soldat, au hussard qui pourra l'épousw, ' 
plutôt qu'à l'homme qui a fait voeu de chas- 
teté , plutôt qu'à ces séminaristes. Combies 
d'affaires à étouifer, si tout ce qui se passe en 
secret avait des suites évidrates , ou s'il v 
avait beaucoup de maires comme celui oe 
Saint-QuentiD ! que d'horreurs laissent oitre- 
voir «s faits qui transpirent maigre la con- 
nivence des magistrats, les mesures prises 
pour arrêter toute publicité, le silence im- 
posé sur de telles matières '. et sans même 
parler des crimes , quelles sources d'impure- 
tés, de désordres, de corruption, mie ces. 
deux inventions du pape , te célibat des pr^ 
très et la confession nonmiée auriculaire! 
Que de mal elles font ! que de bien elles enw 
pèchent ! Il le faut voir et admirer U où la 
.lâmiUe da prêtre est le modèle de toutes lu. 



autrej ; où Ib pAsteur o'eiueigDe rien qu'il 
ne puisse montrer en lui , et , parlant aux 
pères , auï épout , donne l'exemple avec le 
précepte. Là , tes femmes n'ont point Hm- 
ppidence de dire à un homme leurs péchés; 
le dkeigé n'est point hors du peuple , hors de 
l'état , hors la loi : tous abus établis chez 
nous dam les temps âe k pins stUpide ' btà^ 
barie, de la plus crédule ignurance, dS&- 
eilés à maintenir aujourd'hui que le monde 
xairaane , que chacuiLsait comptée ses doi||ts. 
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■ qa« det eitraiU da LtT*it 
■^ PADL-IiOiiti , VicnEKOM, iao* lequel *e trou- 
vent beiocaap de dioiei inte)lig!blei pour Inj 
Mul, d'autre! trop hardiei pour le tempt, et 
qui pourraient lui dire de Eicfaeuaei affaire*. 
Noiu aTon* *gpprimë ou adouci ce* traita. U 
iàqt rMpecter le* puiisaDcei etabliei de Dien 
anr la tem , et ne pai abuier de la liberté de la 
pre**e. 
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: — Monueur de TaUeyrand , clam ton dî»- 
«xAtts au roi pour l'empéâier défaire la guerre, 
adk: Sire, je suis vieux. C'était dire, tous 
êtes -vieux ; car ils sont de même fige. lie roi, 
dioqué de cela, lui a répondu : Non , mon- 
sieur de TaUeyrand , non , tous n'êtes point 
vieux; l'ambition ne TieiUit pas. 

TaUeyrand parle haut , et se dit responsa- 
ble de la restauration. 

Ces mots vieillesse et mort sont durs , à la 
vieille cour. Louis XI les abhorrait , celui de 
mort siutout ; et afin de ne le point entendre, 
il voulut que quand on le verrait II l'extré- 
mité on lui dit seulement /lor^^u , pour 
l'avertir de sa situation. Mais ses gens ouUiè- 
rent l'ordre, et lorsqu'il en vint li, lui di> 
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rent ci-âment le tnot cfu'ii Itouva bien amer, 
(Voir PhiUppe de ComBoines. ) 

' — MarcEangj) lorsqu'il croyiit titre dé' 
puté , Se trouvant chez monsieur Pejronnet , 
examtnsût l'appartement qui lui parut asseï: 
logeable ; ieutement il eût voulu le salon plus 
orué, l'anti chambre plus vaste, a£n d'y faire 
attendre et ta cour et ta ville , peu coûtent 
d'ailleurs de l'escalier. Le gascon qui connut 
sa pensée , eut peur* de cette ambltioIy^t ré- 
solut de l'arrêter , comme il fît en laissant pa- 
raître les nullités de son élection , doot sans 
cela iH) n'eût dit mot. 

. — Quatre gardes-d!H-«orps ont battu 1« 
parterre au gymnase dramaiique. On dit ifaa 
cela est contrai reà l'ordonnance deLouisXlII, 
qui leur défend de mîJtraiter tii frapper te» 
|ujet« du roi laru raison. Mais il j avait utie 
raison ; c'est que fe parterre ne veut, point 
implaudir des eovf teti qui plaisent aux gar- 
des-du^:orp$ et leur promettent la victoifd 
«A Espanie^ s'ili y faat la gu«rre, ce ifiû 
n'est nullement vraiMUiWablë. 

Près des InvaMo* , six suisses ont asMilli 
quelques bouchers; Ceux-ci ont tué deux suis- 
ses et blessé tous les autres qui se sont sau-* 
vêt en ki^aot sabres et sehakos. Les bou-> 
chers âevraiettt qu^ttueCtûs aHer au. parterre, 
et tes suisses toujours se souvenir du dix août. 
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~- Lebrun trouve dam mon Hérodote im 
peu trop de vieux français, quelques phra* 
ses traînantes. Béranger pense de même, tana 
blâmer cependant cette façon de tradiûrc. 
Od est content de la préface. 

— Le btHilevard est plein de caricaturei , 
toutes contre le peuple. On le représente gros^ 
fiier , débauché , trapulenx , sônblable à U 
cour, mais en laid. Afin de le corrompre, 
on le peint cturompu. L'adultère est le gujet 
Di-dinaire de ces estampes. C'est un mari avec 
' sa iemme sur un lit et le galant dessous, ou 
bien le galant dessus et le mari dessous. D<-s 
paroles expliquent cela. Dans une autre, le 
mari lorgnant par la serrure, voit les ébatç 
de sa femme , scène de Variétés. Ce théâtre 
aura bientôt le privilège exclusif d'en repréi- 
sentcr de pareilles. Il jouera seul les pièces 
qu'on appelle grivoises , c'est-à-dire sales , 
aé^ûtantes, comme la Marchande de gour 
jotu. Les censeurs ont soin d'en ôter tout ce 
qui pourrait inspirer quelque sentiment gér 
néreux. La pièce est bonne, pourvu qu'il n'j 
soit point question de liberté, dVmour du 
pays ; elle est excellente , s'il y a^ des rende»: 
vous de charmantes femmes awte de char- 
mants niilitairfs, qui battenf leurs valets i 
chassent leurs créanciers, escroquent leurs 
parents } c'est le bel air qu'on recommande, 
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Corrompre le peuple est l'aifaire , la grande 
afTaire maintenant. A l'église et dans les Àco^ 
les, on lui enseigne l'hypocrisie, authêâtre l'an» 
den régime et toutes ses ordui-es.On lui tient 
prêtes des maisons où il va pratique!* ces leçotis. 

En Ânglelerfe lout au contraire, les carica- 
tures et les farces se foùt contre les grands « 
livrés i la risée du peuple qui Conserve ses 
mœurs et cbi-rige la cour. 

-* Un hoilime que j'ai vu , aïriVe d'Amé- 
irïque. Il y est resté trois atas sans entendre 

Sarler de ce que nous appelons ici l'autorité, 
ul ne lui a demandé son nom , &a qUabté , 
ni ce qu'il venait faire , ni d'où , hi pburquot, 
ni comment. 11 a vécu trois ans Sans être gou- 
verné, s'ennnyant i périr. Il o'y a point là 
de salons. Se passer de salons, impossible au 
Français , peuple éminemment courtisan. La 
cour s'étend partout en France; le prémtef 
des besoins c est de faire sa cour. Tel brave 
i la tribune les grands , tes potentats , et le 

KM'r devant s'mdine profondément, n'ose 

s'asseoir chez , qui lui ft-appe sUr l'épaule 

et Vappelle mon cher. Que de maux naissent, - 
dit LaDruyère , de ne pouvoir être seul. 
' —A Boulogne-sur-Her, H. Léon de Ghan- 
laire avait établi une école d'enseignement 
nrutuel , dans une salle bâtie par lui ezprêi 
avec beaucoup de dépense*. Ut , trois cent* 



enfanta apprenaient l'anthmétlijiie et le des* 
^. Les riches paient pour les pauvres , et 
de ceux-ci cinquante se trouvaient habillés sur 
k rétribution des autres ; tout allait le mieux 
du inonde. Ces enfants s'instruisaient et n'é- 
taient pointfouettés.LesfrèreBÎgnoranliDsqiù ' 
Ibuettent et n'iâstmisent pas , ont iàit fernler 
l'école, et déplus ont demandé que la salle de 
N.de Chenlaii-e leurfdt donnée par les jésui' 
tes J, maîtres detout;Cliaslaire est accouru ici 
pour parler aux jésuites et défendre son bien. 
(Nota, que toute affaire se décide à Paris ; les 
provinces sont traitées comme pays conquis) ) 
il va voir Frayssînous qui lui répond ces mots i 
Ce que j'ai décidé, huile pliissance eu monde 
pe le saurait changer. Parole mémorable et 
digne seuleraent d'Alexandre ou de lui. 

Tous ces célibataires fouettant les pelitf 
garçons et confessant les filles, me sont un 
peu suspects. Je voudrais que les confesseurs 
lussent au moins mariés ; mais les frères fouel- 
feun, il faudrait , aiuf meilleur avis) les met- 
tre aux galères , ce me semble. Ds cassent tes 
bras aux mfants qui ne se laissent point fonet- 
ter. Ou a vu cela dans les journaux de la se* 
■naine passée. Quelle rage! Flagellandi làm 
.^m cupido, 

— Un Anglais m'a dit : No« ministres ne 
valait pas mieux que les vàtret. Ut corrom* 
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pMt Ik dsUoo pour le gouvernement , n~ 
qompeafent U bauette, puDÛsest toute «péce 
d« généroùté. Ib tbnt de fauMei Goas|»r(b> 
tioBi, où iU mettent ceux qui leur déplaisent, 
pu» de faux jm-ya pour juger ces conppirth- 
tions. C'est tout comme chee tous. Mail il 
n'y a poûit de police. Voilà la différence. 

Grasde , très-grande cette différence k Fa* 
vanlage de l'Anglais. La potice est le {dus 
paissant de tous le* moyens inventés pour 
rendre un peu[^ vil et Uche. Quel courage 
peut «voir Vbcunme âevé dans la peur des 
^endareies , n'osant ni parler haut , ni bou- 
ger sans passeport, k qui tout est espion , etqui 
craint queson ombre nele prenne au collet 7 

Pour faire liiir nos conscrits , les Espagnols 
n'ont qu'à s'habiller en gendarmes. 

— Quand Marchaogy voulut parier aux 
députes , il fut tout étonné de se voir «mtre* 
dit et perdit la tdte d'abord. Il lui échappe 
de dire , crojrant être au Palais : Qu'on le raie 
du tableau ; en prison les perturbateurs ; H • 
leprésidmt, nous vont requérons..... Ptai* 
santé chose qu'un Hardiangy à la tribun», 
sans rcbe et tans bcmnet carre ; mais avec son 

bonnet Jefferies, Laubardénxwt lltseraj 

dit-on, réélu et songe à exclure les indignes. 

— Les journaux de la cour insultent le dna 
d'Oi-léans. On le hait ; on le craint; on vent 
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)e b^ Tèjraacr. Le roi lui dîtait IVutic jmv t 

Eh bixa , M. le duc d'Orléam , v«n« allet 
donc en lulîe? Non pu, Sire, queje tache. 
Mon Dieu M, vous7aHez;c'eatiiioi qui vaut 
le dîi , et vous m'Hitcndw bien. Nod , Sire , 
jfi n'emteoàs point , et je ne quitte la France 
q^e quand.je ne puit faire aulrenaetit. 
: — Ce Deffiat , dépnté en ma place , est 
petit-fils de Buzé Sefflat qui donna l'eau à» 
chicorée à Madame Henriette d'Angleterre; 
Leur fortune vient delà. Monsieur récom- 
pen«a oe serviteur fidéje. Monsieur vivait 
arec le chevalier de Loraine , que Madame 
n'aimut pas. I« ménage était troublé. Def- 
fiat arrangea tout avec l'eau de diicerée. 
Mimsieur , depub ce temp , eut toujmvs 
du ooatie-poisoD dans sa poche , et Deffiat 
le Iiû fbumis^t. Ce sont U de ces services 
que les grands n'oublient point , et qui Ai*- 
vent une famille n<^e. Mon remplaçant n'est 
pas un homme à donner aux princes , ni pm- 
son, ai Goatre-poisoa ; il térait qudques qui- 
proquo. C'est une espèce d'imbëdlle qui sert la 
messe, et communiele plus souvent qu'il peut. 
Il n'avait , dit-on , que cinquante voix dans 
le collège électoral : ses scrutateurs ont fait le 
reste. J'en avais deux cent vingt connues. 

' — L'empereur Alexandre a dit i H. d* 
Cbttcaubriaiid : Pour l'intérêt de mon peu* 
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pte et d« nu jdîeioii , je devais faire b guerre 
au Turc ; tam j-àl oru voir qu'il s'agissait de 
révolution «ntre k Orèce et lé Turc : je n'ai 
point fait la guêtre. J'aime tien moins mon 
peuple et ma religion , que je ne hais la ré* 
TtJutioD , qui est proprement iqa béte n<Mre. 
Je me réyouis que vous sorçs venu ; je tou- 
lais vous ctwter cela. Quelle confidence d'un 
empereur ! Et le romancier qui pubHe cette 
confidence ! Tmit dans son discours est biiorre. 

Il enteud «orfir les paroles de la bouche de 
Pempereur. Ou entend sortir un cavosse ou 
des chevaux de l'écurie ; mais qui diantre en- 
tendit jamais sortir des paroles? Et que ne 
dit-il : Je les ai vu s(»tiF , ces pardes , de la 
boudie de mon bon ami qui a huit cent 
mille hommes sur pied ? cela s«^t ^us posi- 
tif, et l'on douterait moins de sa haute fa- 
veur k la cour de Russie. 

Notei qu'il avait hi cette bette pièce aux 
dames ; et quand on lui parla d'en retran- 
dier quelque chose , avant de la lire à la 
Ghamore , il n'en voulut ](ùen faire , se fon- 
dant sur l'approbation demadameRécamier. 
Or , dites maintenant qu'il n'y a rien de nou- 
veau. Avait-on vu cela? Mous citons les An- 
glais : Est-ce que H. Canaing , voulant par- 
ter aux Chambres , de la paix , de la guerre , 
consulte les ladys , les mistriss de la cité? 



E,' 
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L«* gcDs de lettres , en général , daiu let 

emploii , perdent leur talent , et n'appren* 
aent point les adirés. Bolinbroke k repentît 
d'avoir appelé }H-ès de lui Addiatoii et Steele. 
' — Socrate, avantBoissjd'Anglas, refusa, 
au péril de «a vie , de mettre aux voix du peu- 
ple agsemblé une proposition illégale. Baves 
n'a point lu cela ; caril eût fait de même dans 
l'aflaire de Manuel. 11 est vrai que Socrate , 
'^résident les tribus n'avait ni traitement de 
icour, ni gendarmerie à ses ordres. Manuel 
■ été grand quatre jours; c'est beaucoup. 
Que faudrait-il qu'il nt i présent ? Qu'il mour- 
rAt , afin de ne point decheoir. 

— D'Arlincourt est venu k la cour , et a 
dit : Voilà mon Solitaire et mes autres ro- 
mans , qui n'en doivent guères au Christia- 
nisme cfe Chàteaul»iand. Mon galimathias 
vaut le sien ; faites-moi conseiller-d'état au 
moins. On ne l'a paiécouté. De rage , il quitte 
leparti, et se fait libéral. C'est le maréchal 
d'Hocquincourt , jésuite ou janséniste, selon 
l'humeur de sa maîtresse , et l'accueil qu'il 
reçut au Louvre. 

— Baves maudit son sort , se donne à tous 
les diables. Il a lait ce qu'il a pu , dans Taf- 
iUre de Manud , pour contenter le parti jé- 
(uîte. Il n'a point réussi. Ceux qu'il sert lui 
reprochent de s'j étn mal pris , disent qut 
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^eA nu tôt , qu'il devait évihï FetcIaiKlre , 
jettTu'aTecunpeudepréToyaoce,!! eAtei»i 
pêoié l'homme d'entrer , ou l'edt fait «ulir 
taat vacarme. FJidietue cmidilicai que erilo 
d'uD val^ ! Soeie l'a dit ; Ui maitrci ne tant 
junaU contents. Raves veut trop bîeD fiura. 
Hyde de Neoville va miçui , et l'entend & 
'merveille. Je voit, je voit là-bw let miaittrei 
de moa roi. ]l a soa roi comme Pardesnu: 
Uon roi m'a pardonné. Yoîlà le vrai dévoiie< 
ment. Le dévouement doit éti'e tou|oim un 
peu idiot. Cela plaît bien plus à un maître, 
q)ie ces ^ens qui tranchent du capaUe. 

— Serons-nous capudus , ne le aeron*^ 
nous pas? Voilà aujourd'hui la questioQr 
Nous disions hier : Senms-nous 1» maîtrea 
du nuHide? 

— ■- Ce matin , me promenaot dans le Palaw 
Hoyal, M..U...rd passe, et me dit: Prendf 
garde, Paul-Louis, prends-garde ; laa cagots 
te feront asMusiner. Quelle sarde veux-tu, 
lui dis-je, que je prenne? Ils eut fait toer 
des rois ; ils ont manqué iirère Paul , l'autre 
Paul , à Venise , Fra Paoole Sarpi. Mùà 
il l'édiappa belle. 

— FaBvier me disait un jour : Vos phra- 
seurs gâtent tout : voidant être applaudi* , 
îb mettent leur eqint k la ^ace du bon senii 
«{u« le peuple entendrait. Le peuple n'antenct 
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JtpÎBt U pompmue éloquence , tes làn^ ra^, 
iÏMUianeiits. It TOUS parait , lui dis^e , «iitf 
da faire un ^«couri pour le peuple; toui 
ceojn le bon sens une diose cAmmuBe et 
fiuâe h bien eiprimer . 

—Le viconite de Foucault bcmIs parle de ta 
race. Ses ancêtres , dit-il , commanduent 1 
la guerre. Il cite leurs batailles et leurs ne- 
lions d'édat. Mais la postérité d'Alphana 
eftfefnjr-arcf, quand ce n'est qu'un gendarma 
aux ordres d'un préfet, ma foi , c'est peu de 
chose. Le vicomte je Foucault ne gagné 
point de batailles ; U empoiene les geiu. Ces 
neblee ne pouvant être valets de cour, sa 
font archers ou geôliers. Tous tes gardes-du- 
coi^ veulent être gendarmes. 

— Les Iffémoirea de madame Campan 
méritent peu de confiance. Faits pour la cour 
de Bcmaparte , qui avait besoin de leçons , 
ils ont été revus d^uiis par des personnes in- 
téressées à les altérer. L'auteur voit tout dans 
l'étiquette , et attribue le renversement de la 
loonarchie à l'oubli du cérémonial. Bien dei 
gens sont de cet avis. Henri III fonda t'éti- 
quett», et cependant fut assassiné. On n^ 
gligea quelque chose apptrenunent ce iour- 
Uu L'étiquette rend les rois esclaves de 1k 
cour. 

Sftiu GoméflioiKS il eit dit qu'une fille dt 
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.garda-ndie , aoai madame campan femme ât 
atatobje , avait dix-huit mille nanci de trai- 
teiDeat ; c'eit trente-s!x mille aujourd'hui. 
Auisi tout le monde voulait être de la garde- 
nt. Que de gens encore paHent la vie à es-' 
parer de teb emplois ! Montaigne quelque 
part se moque de ceux qui , de sod temps 
s'adonnaient à lagiiculture , et à ce qu'il ap- 
pelé ménage domestique. Allez, disait- il, 
chez les rois , si vous voulez vouï enrichir. 
Et Dëmoslbènes : Les ms, dit-il, font 
l'homme riche en un moment , et d'un seul 
mot ; chez vous , Athéniens , cela ne se peut 
et il faut travailler ou hériter. Qu'on mette 
k Genève un roi avec un gros budget , cha- 
cun quittera l'horlogeriepour la garde-robe ; 
et , comme les valets du prince ont des va- 
lets , qui eux-mêmes en ont d'autres , im 
peuple se fait laquais. De là l'oiùveté, la bas> 
■esse , tous les vices , et une charmante so- 
ciété. 

Madame Campan fait de la reine un mo- 
dèle de toute vertu ; mais elle en parlait au- 
trement , et l'on voit dans O'Meara ce qu'dle 
en disait k fiouaparte; comme, par exem- 
He, que la reine avait un homme dans son 
lit , la nuit du 5 au 6 octobre , et que cet 
homme , en se sauvant , perdit ses chausse* 
qui furent trouvées par «Ile , madame Cam- 



ri. Cette hiitoireestunpeususpecte.M.de 
Fiiyette ne la croit point. Bonaparte a 
nienti , ou madame Campau. 

Elle écrit mal , et ne vaut pas madame de 
Hotterille , cnii était ausd femme de chambre. 
Madame du HausKt , autre femme de cham- 
tnv, Ta paraître. On imprime ses Mémoires 
très curieux. Ce sont là les vrais Iiistorïens 
^ la wonarcfaie légitime, 

— tQuelqii'uamoatreunelettredeH. Ar- 
celles où sont ces propres mots : Votre roi 
qous menace ; il veut nous envoyer un prince 
et cent mille bopunes pour régler nos aÎTaire» 
«elon te droit divin. Voici notre réponse t 
Qu'il exécute la Charte , ou nous lui eovn- 
rons Mina et dix mille hommes avec le dra- . 
peau tricolore ; qu'il chasse ses émigrés et ses 
vils courtisaiv , parce que nous craignons la 
ccotagioa morale. 

— Qorace va faire un tableau de la scène 
de manuel. Mais quel - moment chotsira-t-il? 
Celui oiiFoucaJL^k dit: Empoignez ledèputé. 
— : ou Uen quai^ fe sergent refuse ? J'aime- 
rais mieux ceci. Car, o^re que le mot em- 
poignez ne se peut peindre ( grand dommage 
sans doute), il y aurait là deux ifj^obles per- 
. aoonages.Foucaultetleprésideotrquiàaire 
vrai nj était pas, nuis aucjuet on penserait 
touiours. Dans cette compositioa , l'odieux 
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do mi Dcr a it, et cela m «aurait plaire , quoi- 
qu'en dite Botleau. L'instant du reftu , au 
contraire , offre deux caractèretDobles, Ma- 
nuel et le sergent qui toiu deux iotérenent , 
non paa au même dep^ , mais de la métne 
mawere et par le plus bd acte dont l'hoinme 
soit c^tabie , résiiter au pouvoir. De pareiU 
traits sont rares ; il faut les recueillir et les 
repréienler, les recommander au peuple. - 
S mtre part , on pewt dire aussi que Hannel ^ 
Foucault , ses gcDdarmei doo&eraîeBt beau* 
oimp II pcDser : et -le président derri^ la 
toile; car il ett tUt mjeU ^ue tort judi' 

deux La constance de Uanud et Ik 

bassesse des autres formeraient un contraste ; 
«eux-ci servant des maîtres et calcidaDt d'a- 
vance le pro6t, la récompense toujours mx^ 
portionaee & l'infamie deVactitm ; celui-là se 
proposant l'approbation publique et la gk^rc' 
avilir. 

— Les fburmiseurs de l'armée scmt tons 
bons gentilshommes et des |wemières fàb^' 
les. U niut faire des preuves pour entrer dana 
la viande ou dans U partie des souliers. Les 
femmes y ont de gros intérêts ; les mattre»- 
te« , ks amants partagent ; oxntesses , du- 
(dtesses , barcms , manjuis , on leur fait k tous 
bon mardaé des subsistances du sddid. La 
noblesse autrefois se minait à ta guêtre. 






maiatènftnt a'emiGbit et spécule trè* bien >ur 
la fidélité. 

— Lee bateWH toius de Slrasbooi^ 1 
Bayoane par le roulage , coAteroat de port 
non vin^ miSe fraDCs et sacoBt trois moi* 
ca chemin. CoDstruitt eDUDmoûàBayoBBe* 
ib eussent ooâté quanote mille franc*. Le* 
iDunitions qu'on expédie de Brest h Bayoone, 
pH terre , iraient par raer sans aucun* frai*. 
Hais il y a une compagnie de* transpi»:!* 
par terre, dans laquelle des gens de la cour 
■ont intéressés, et l'on préfère ce moyen. Il 
faut relever d'anciennes familles qui relè» 
veront la mwardûe si elle culbute en E»« 
pagine. 

— Lesparrenus imitentlesgensdebonns 
maiscm. Victor, sa femme, son fils, prent 
nent argent de toutes mains. On parle de 
pots^e-vins de cinquante mille écus. Tout 
s'adjuge à buts^Jos et sans publication. Ainsi 
ae prépare Moe campagne à la manière de l'an- 
cien regimts. CqteDdastUarceltuE danse avee 
InJss Canning. 

— r_ La guerre Ta se faire enfin malgré tout 
le monde. Hadanae ne U veut pai. Madame 
du Cayla y paraît fort contraii-e. Mademoi- 



«elte ayant consult« sa noupée, se déclara 
pour la paix, ainsi que la nourrice et toutes 
te* remiaeuKs de Monseigneur leduc de Bor- 
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deaux. Personne ne veut la guerre.Mais vcâcf 
le temps de pâques , et tous le confesseui^ 
refusent l'absolution si on ne fait la guerre ; 
elle se fera donc. 

Le duc de Guiche l'autre jour disait data 
un salon , montrant le confesseur de Monsieur 
et d'autres prêtres : Ces cagots nous per- 
dront. 

— On me propose cent contre un que nos 
jésuites ne feront pas la conquête de l'Ë^goe, 
et je suis tenté de tenir. Sous Bonaparte, je 
proposai cent contre un qu'il ferait la cor* 
quête de l'Espagne : personne ne tint; jau- 
rais perdu ; peut-être cette fois gagnerai-j«. 

— Mille contes plaisants du héros pacift' 
cateur, pointes, calembourgs de toutes parts. 
Il crève les chevaux surlaroutedeBayonne, 
fait, dit-on quatre lieues à l'heure, va plus 
vite que Bonaparte , maïs n'arrive pas sitôt , 
parce que ses dévotioas t'arrêtent en dienunj 
Il visite les églises et baise les reliques. Le 
peuple qui voitcela , en aime d'autant moins 
t'égliseetles reliques. 

~ il n'y a pas un paysan dans nos cam- 
. paenes qui ne dise que Bonaparte vit, et 
qu il reviendra. Tous ne le croient pas , mats 
le disent. C'est entre eux une espèce d'argot, 
de mot convenu pour narguer le gouvH'ne- 
ment. Le peuple hait les Bourbons , parce 



qu'ils l'oDt trotnpé , qu'ils mangent tiD tnSliard 
et servent l'étranger, parce qu'ib sont tou- 
jours émigrés , parcequ'ils ne veulent pas être 
aimés. 

Barnave disait à ta rdne : il Taut vous fair« 
aimer du peuple. Hélas ! je le voudrais , dit- 
elle; mais comment? Madahie, il vous est 
pins aisé qu'il ne l'était à moi . Comment faire ? 
Madame , lui répondit Bamave , tout est dans ' 
un mot , bonne foi. 

— On va marcher , on avancera en Ee- 
pagne; on renouvellera les buUetins de là 
grande armée avec les exploits de la garde; 
auUeu de Murât, ce sera La Roche-Jacque- 
lin. Sans rencontrer personne, on gagnera 
des batailles , ou forcera des villes ; enfin on 
mtra'a triomphant dans Madrid , et.li com- 
mence la guerre. Jamais ib ne feront la con- 
quête de iXspagne. M. Ls. 

Je le crois; mais ce n'est pas l'Espagne, 
c'est la France qu'ils veulent conquérir. A 
traque bulletin de Martainville , à chaqne 
victfflrede messieurs les gardes-du-corps. On 
refera ici quelque pièce de l'ancien régime ; 
et qu'importe aux jésuites que des armées 
périssent-, pourvu qu'ils confessent le toi ? 

^ A la chambre des pairs , hier quelqu'un 
disait ; Figurei-vous que nos gens en Ëspa- 
goe seront des saints. Ib ne feront point d» 
a. 13 . 
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sottises ; on paiera tout , et le *oldat ne man- 
gera pas une poule ifû me soit achetée an 
marché. Ordre, {jiscipline qdmirabte; oM 
mènera jusqu'à des filles , afin d'épargner le* 
infàntef. La conquête de la Péniniule va se 
faire sans fÂclier personne, et notre année 
sera coinblée de bénédictions. li^deasus H. 
Catelanaprislaparoleetadit ; Jene sois pas 
conuneDt vous ferei lorsque vous serez en 
Espagne ; mais en France votre conduite est 
assez mauvaise. Vous paierez là, dites-voui , 
et ici vous prenes. Voici une réquisition de 

ntre mille bœufs pour conduire de ToU'> 
le à Pau votre artillerie, qui a ses cW 
vaux ; mais ils soat employés ailleurs. Ib 
mènent les équipages des ducs et des mar* 
quis et des gard^i-iiu-corps. Le canon reste 
là. Vous y attelez nos bceufs au moment des 
labours. Vous serez sages en Espagne, à la 
bonne heure , je le veux croire , et vous agirez 
avec ordre; mais je ne vois qne coniusioD 
dans vos préparatifs. 

— Guuleminot a fait un rapport dont b 
substance est que l'armée a bc»(Mn de *e Kr. 
cruter d'une ou de deuK conservons , pou» 
étic en étal , non de mardier ,'car 'A n'y ■ 
nulle appareace , mais de garder seulement 
la liuntiere ; que l'état major est bon et &r> 
ce qu'on voudra: mais que les (aciers (fa 
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^brtune, et surloot let BOUs-oAdert lemblent 
peu disposés \ entrer «n campagne , pensant 
que c'en contre eux que la guerre se fait, 
tomlleminat eit tappelé pour avoir dit ces 
choses-là, et «an Bide^e<:ainp arrêté comme 
eorrespondant de Fabvîer. Victor part pour 

-r^ ArannéeunecDUT^voir là-dessus Feu- 
i|uièreG , Mémoires ) , c'est ce qui a perdu Bo- 
' paparte , tout Bonaparte qu'il était. La cour 
de son frère Josej»! sauva Wellington plus 
d'Unefois. Partout où il 7 a une cour , on ne 
aonge qu'à (au% sa coUr. Le duc d'Anguuléme 
llcarteUaDc^epour les récompenses, et l'on 
lait déjà œux qui se distingueront, ^(dlen• 
lobe sera marédial. Cest un Allemand qui a 
b^ In princes dans l'ànigration. H com- 
mandera nos générsus, et pas nn d'eux ne 
dira mot. La noblesse de tout temps obéit 
vekmtien même i des bfitàrds étrangers, 
oaaune était le maréchal de Saxe. Les sol' 
dats , quant à eux , font peu de différence 
d'un Aflemand à un émigré. Ils raim»t)nt 
autant que CcHgny ou Viomenil. Personne 
MM ^aindra. Jamais, en Angleterre , on 
•pe toiwrirair Cela. Sous aurons tout l'an- 
fàen régime; oaneQovsièTa pss grâce d'un 
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PROCLAMATION. 

SoldaU, vous allez rétablir en Espagne 
l'aocien régime et défaire la révolution. Les 
Espsgnds ont fait ches eux la rév<dution ; 
ils ont détruit l'ancien régime , et à cause de ' 
cela on vous envoie contre eux; et quand 
vous aurez rétabli l'ancien régime en ce pa^s- 
U , m vous ramènera ici pour en faire au- 
tant. Or , l'ancien régime , savez- vous ce que 
c'est, mes amis? C'est, pour le peuple, des 
impAts ; pour les soldats , c'est du pain nmr 
et des coups, de bfiton ; des coups de Mtoa 
et du pain noir , voili l'ancien régime pour 
vous. Vffllà ce que vous allez rétablir, là 
d'abord, et ensuite chez yous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne. 
la révdution. Ils étaient las de l'ancien ré- 
gime et ne voulaient plus ni pain noir ni 
coups de b£ton ; ils .voulaient autre chose , 
de l'avancement, des grades; ils en ont main- 
tenant, et deviennent officiers à leur tour, 
selon la loi. Sous l'ancien régime, les sol- 
dats ne peuvent jamais être officiers ; sous la 
révolution , au coptraîre , les soldats devien- 
nent officiers. Vous entendes ; c'est là ce que 
les Espagnob on établi chez eux, et quon 
veut empêcher. On vous envoie exprès , de 
peur que la même chose ne «'établisse ici, et 
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qae-yfxxs ne >oyez quelque iour ofilcîers. 
Partez donc, brattez-vous centre ks Espa- 
gnols; aUes, faites-Tous estrf^ier-, afin de 
n'être pas officiers et d'avoir da& co^s de 
bâton. 

Ce sont les étrangers qui vou« 7 font aller. 
Car le roi ne voudrait pas. Mai;) ses alliés le 
forcent à vous envoyer là- Ses alliés, ie roi 
de Prusse, l'empereur de Russie et l'empe- 
reuç d'Autriche suivent l'ancien réeime. Il» 
donnent aux soldais baaucqup as coups 
de MtoD avec peu de pain noir, et s'en 
trouvent très bien, eux souverains. Une 
chose noui^nt les inquiète. Le soldat fran- 
çais , oisent-ib , depuis trente ans , ne reçoit 
pwnt de coups de bâton , et voilà l'Espagnol 
qui les refuse aussi ; pour peu que cela ga- 
gne, adieu la schlague chez nous , personne 
n'en voudra. U y faut remédier , et plus tôt 
que plus tard. Us ont duitc résolu de réta- 
blir partout le régime du bâton, mais pour 
les soldats seulement; c'est vous qu'ils char- 
gent de cela. Soldats , voles à la victoire , et 
quand la bataille sera gagnée, vous savez ce 
qui vous attend ; les nobles auront de l'a- 
vanc«nent, vous aurez des coups de bâton. 
Entrez en Espagne , marchez tambour bat- 
tant , mêclie allumée , au nom des puissances 
étrangères : vite la scblague j vive le l>Âton } 
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potot (Tavanoemeat pour le§ «olâ^tij poèat 
. de grades <pK pour les D(j)let. 

Au retour de l'expédititm , tous racevres 
tout ramené desxoups «le UtMi qui TOUS Mnt 
dAs depuis 1789. Ensuite on aura (oia de 
Tous tenir au couraat, 

^La police yadécouTrlr une grande goos ^ 
[Mratiôn, cjuiaura, dit-on, de grandes ra- 
imlicatioog dans les provinces et dam l'ar- 
mée. On nomme àêik des gens «{ui en seron|( 
Certainement. Jjlids le travail n'est pas Eîv>t, 






GAZETTE DU VOLAGE. 



Ce joivDaki'eA ni littéraire, ni soteati&q ue, 
mais rustique. A ce titre il doit intà'egter 
tous ceux que la ten% fait Tivre^ ceux qui 
mangent du pain, soit avec un peu d'ail, 
soit avec d'autres mets moins simples. Les 
rédacteurs sont gens connus, demeurant Ift 
plupart entre le pont Glouet et le chéna 
fcf^ , laboureurs , vignerons , bâcherons , 
sdei^rsde iMig et botteleurs de foin, dont 
les chinions , les principes n ont jamais 
varié, incapaUes de feindre ou d'avoir d'ai|> 
très vues que leur propre intérêt , qui, comme 
cbacunsait, est celui de l'état ; tranquilles sur 
le reste, etcroyantqu'euxrepus , tout le mon- 
de a dîné. Paul-Louis, quelque peu clerc, 
écouteleun récits , recueUle leurs propos, se»- 
tenœs, dits notables, qu'il coucbe pariécrit,et 
enfaitcesarticles,sansymettredu(i«D, sansy 
rien sous-entendre. Il ne faut point chercher 
ici tant de lînesse. Sous nommons par leur 
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nom lei dboses et les gens. Quand nous di- 
KHu un chou, des citrouilles , uq c(>Di»mI>rf ^ 
ce n'est point de la cour ai des grands que 
nous parlons. .Sï gros Pierre bat safemme, 
nous n'irons pas écrire : Le brait cowait hier 
que M. de G... P.. f ou dans certains sa- 
ions on se dit à roreiiie..... Nous cootons 
bonnement comme on conte chez nous , et 
plaignons l'embarras de nos pauvres confrè- 
res , ayant à satisfiiire &4B-rois tes lecteurs 
qui demandent du vrai , et le gouvernement 
qui prétend que nulle vérité n'est bonne à 

■ — M. le maire a entendu la messe dans sa 
tribune. Après le service divin, M. le maire 
a travaillé dans son cabinet avec M. le bri- 
gadier de la gendarmerie; ensuite de quoi 
ces messieurs ont expédié leur messager , dit 
le Bossu, avec un paquet pour H. le préfet,- 
M main propre. Kôus savons cela de bonne 
part; et que le porteur doit revenir avec la 
réponse ou le reçu ; même on l'a vu passer 
près de la Ville^us-Dames , OÙ il a bu un 
coup. Quant au contenu de la dépêche, rien 
n'a transpiré. On soupçonne quil s'agit de 
quelques mauvais sujets qui veulent danser 
le dimanche et travailler le jour de Saint 
Gilles, 
ftladamâi femme de M. le maire , est ao- 
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feeuchée d'un gentilhoramt , au nn det clo- 
ches de la parcttsse. 

— Les roMigDols chantent, et l'hirondelle 
arrive. Voilà la nouvelle des champs. Après 
un rudehiverettroismoisdelîchcuxtentps, 
pendant lesquels on n'a pu faire charrois 
ni labours , 1 année s'ouvre enfin , les travaux 
reprennent leurs cours. 

— Charles Avenet est en prison pour avoir 
parié aux soldats. Revenant hier de Sainte 
Maure, il rencontra quelques soldats el les 
mena au cabaret. Ils furent bientôt bons 
■mis. Aveneta servi long-temps. Il est mem- 
bte, non dievalier de la légion-d'honneur. 
En buvant bouteille : Camarades , Ieurdi^il, 
qu'il ne vous déplaise , où allez-vous le sac 
au dos? A l'armée , dirent ces [eunes sens. 
Fort bien , et demandant une seconde dou- 
teiUe : Qu'allez-vous faire ? Bh , mais , la 
guerre apparemment. Fort bien , répond 
Avenet. A la troisième bouteille ; Çk , dites- 
moi , pour qui allei vous faire la guerre? Ils 
•e mirmt à rire. On parla des affaires. Deux 
gendarmes étaient là , qui connaissant Ave- 
net, l'appdlent et hii disent : Va-t'en. Il 
les crut , s en alla , les gendarmes aussi . Mais 
il revînt bientât, rejoignit ses convives, et 
reprit son propos. Alors on l'arrêta. C'étaient 
d'autres gendarme*. On l'a mis au caciiot. 






L«.«M est cnve. Il a dit de qui m dit entra 
toldats après trois bouteillei iwei. 

-^lies vacbea ne k vendrait poiiit. lie* filles 
«teieat chères à l'aMonbléa de Vérets , \em 
gWfODS hoi<a de prû. On n'en saurait avoir.r 
Tous et toutes se marient 1 causede U coBScripa 
MoB.. Umi cents francs un garçon ! saut W 
denier à Dieu , sabots , Mowe et dtapcaq. 
MUT la prHBièra aoBée, Une fille vingt-cinq 
ecus. La petite Hadeltw les réfute de Jean Be-. 
dcNit,encorenesaiteDei)i boulanger ni b«ire. 
— On voit dans nos campagnes des gêna 
qui ne gagnaqt rien , dépensent gras , étran-i 
' gers, inconnus. L'un marckand dÛhuneti 
tes , l'autre venu pour vendre un dieval <{Ut 
vaut vingt francs , s'établissent à l'auberg* 
et mangent dii francs par jour. Us font «les 
connaissanoes, jouent et paieqt k boire lc« 
dimaucbes , les jours de f^es ou d'assem? 
blée. Ils pai4eit des Bourbons , de la guerro 
d'Ëspagoe , causent et font causer. Cest leur 
état. Pour cela ib vcmt par les villages, d<hi 
pour aucun négQoe. On appelle ces gens , k 
la ville, des mouchards; a l'année, des es- 
pions ; k U cour , des agents snxell : aux 
<^aB^ ! ils n'ont peint de nom obixkv, n'é- 
tant etWDus que depuis peu. Ils s'étendent, 
se r^wuknt à mesure que la morale publique 
s'oi^anise. 
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— U. le maire (tt le télégraphe de notre 
. eomniuDe ; en le voyant on Mit tous le* été- 

Bements. Lorsqu'il nous wlue , c'eat que 
l'armée de la Foi a reçu quelque échec ; bon- 
jour de lui veut dire une défaite là-bftt> 
Pawc-t-il droit et B& ? la bataille est gagoée ; 
il marche sur Madrid , enfonce son chapeau 
pour entrer dans la viHe capitale de» £spa- 
guet. Que deinwn on l'eo chatse, il aou« 
embrassera , touchera dans la main , amis 
comme devant. D'un jour à l'autre il chan- 
ge, et du soir au matin eslailUble ou brutal. 
Gela ue peut durer ; on attend des nouvdr 
les, et selon la tournure que prendront lei 
âSaiffii , on dargira la prison ou les prison* 
aieH. 

— Pierre Koreau et sa fetiune sont morli 
Igés de vingt et vingt^ciaq ans. Ttof d^ tr»- 
yaïi les a tués ainsi que beaucoup d'au- 
tres. On dit travailler comme un nègre, oom-^ 
me un forçât ; il budrait travailler ciHiUDe un 
hfinune libre. 

— Jlilon fut quatre ans en prison pour 
son opinion, au temp de i8i5, sa f^unç 
cepeadaot et sa fille moururent; il en sortit 
ruiné , corrigé non ; son (çinion est la même 
qu'auparavant, ou pire. Ce qu'd n'aimait 
pa* , il ]'«U>oiTe k .présODt. Ils sont dans, la 
oMiimuoe di;i iBal*pensant« que le maire fit 






arrêter un four, et qui soAfirirenlIong- temps; 
en mémoire de quoi , tous les ans , le deux 
mai , ils font ensnnble an repas. Ou n'y boit 
point i la santé du maire ni du gouveme- 
ment. Le deux mai, cette année, lU étaient 
chez Bourdon , à l'auberge du Cygne , et leur 
banquet fini , déjà se levaient de table , quand 
le maire passant , Hilon qui l'aperçut , le 
montre aux autres ; chacun se mord le bout 
du dugt. Quelques moments après , soit ha- 
sard ou dessein , survint le garde-cbampétre. 
MiloD , sans dke gare , tombe sur lui , le 
chasse à coups de pied, de poing et le pour- 
suit dehors , l'appelant espion , mouuiar^. 
Celui-là s'en allait mal mené du comn)(; ar- 
rive Métayer, ou monsieur Métayer, Aril 
a terre et vigne. Milon va droit à lui :>Ête3- 
Tous royaliste? oui, répond Métayer. L'au- 
tre d'un revers de main , le jette contre la 
porte et voulait redoubler ; mais l'hôte le re- 
tint. Voili une grosse affaire. Milon se cache 
et fait bien. Les Daitus ce^fiendant n'ont point 
porté de plainte ; l'un garde son soutQet , 
l'autre set DorîoDi. Le maire nedit mot. Qu'ea 
serat-il7 on ne sait. Il faut voir ce que fera 
noti^ année en Espagne pour Us révérends 
pères iétinte^. 

— Le curé d'Azai , jeune homme qui em- 
pêche de danser et de travailler le dimanche» 
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est, bien nvec l'autorité, mais mal avec ses 
paroissieiis. Il 'perd deux cents francs delà 
commune, que le conseil assemblé lui retire 
cette année : résolution hardie , presque «é- 
ditieuse. Ceux qui l'ont proposée , soutenue 
et votée pourixint ne s'en pas bien trouver. 
À Véretz , au contraire , on donne un sup- 
[ornent au curé qui laisse danser ; brouiHé 
avec l'autorité. Les deux communes pensent 
de même. Bien ne fut tant de tort aux prê- 
tres que l'appui du gouvernement : rien ne 
les recommande comme la haine du gouver< 
nement. 

—Simon Gabeliu ne voulant point aller k 
f armée , a vendu tout son bien pour ache- 
ter un homme, et <e fait remplacer. Il avait 
trois bons quartiers de vignes et un demi ar- 
pent de terre joignant sa maison. Il a fait de 
totit 'dix-huit ceiits'francs et emprunte le 
restç^tcar il lui faut, cent louis ) , espérant re- 
gagner rela par son travail de maréchal fer- 
rant. On a eu beau lui remontrer qu'il tra- - 
' Taillerait à l'armée , gagnerait plus qu'ici et 
reviendrait un jour ayant , outre son bien , 
bonne somme de deniers , il ne veut point , 
dit-il , faire la guerre à :>l>>lmDrt. Malmort 
est en Espagne avec trci' cent mille hom- 
mes , cent mille pièces de canon et son 
CIs. 

2, ^4 ' 






— A Âmboise , on plantait la croîs Ai- 
manche ^»sé, en grande pompe. Sfonsei- 
gOieur y était , non pa» noti'e archevêque, 
^uU le coadjuteur ,. ton» les curés des envi- 
mas et un concour} de spectateurs. La fête 
Tut beUe. Dans cette fbule , trois carabiniers 
•etrouLïaient eu sale veste d'écurie , bonnet 
de police sur la tête. Un mtssionDaire les voit, 
leur crie : Bas le bonnet. Eux font la sourde 
oreiBe. Même cri, niêine contenance. Carabi- 
niers ne s'émeuvent non plus- mie si on eilt 
parlé à d'autres. Le prélat en colèi'e ari'éte sa 
procession ; le clergé , les dévots cessent leurs 
Ëtanies, Le peuple regardait. Les eendarmet 
enfin , car toute scènn en France finitpar les 
gendarmes , empoignent mes mutins , les mè- 
nent en prison. Us gardèrent leur bonnet. 
Le ^Idat est du peuple et n'a point de dévo- 

— Paut-Louis , suc les hauts de Véretz ,fait 
des choses admirables. C'est le premier 
homme du monde pour terrasser un arpeat 
de vigne. Il amène , d'tin bois non fort voisin 
de là , cinq cents charges de gazon ou terre 
de bruyère. Il la laisse mûrir à fair, de tem|^ 
en temps la yirei la l'émue avec cent ou 
cent cinquante charges de liimief Quil en- 
tremêle parmi. Puis, ouvrant une nMK en- 
(•«deuii rangs de ceps, il 7 place ce terreau; 



•a Ti^nÇ] a^ bout de deui ajai .ieune d'sîU 
leurs , et nH^aDt besoÏB me d'alîmetits , «e 
trouve en pleinç valeur, Aioai uneitdé, up 
arpetit , pourvu qu'on reniretienne avec 
apiD , diligence , patience, peine et travad, 
produit au vigneron cent cin<{uatite' francs 
par an, «t de plus, Ireiie ceiris francs aux 
lainéaut* d^ ui Cpur. lie compte en e$t 

,'aisé. 

Cet arpent donne quelquefolt vingt-^àtre 

|tièceS'Ou peines de via, aux l>onue« aa- 
née>, <iMdguefMS ri«n :i>roduit mo^ra, doute 
Doînçona qui se v«ideiit chacun soixante 

. fraDCS , somme , sauf erreiu* , sept cent viag^. 
Déduises 1^ fafoiu, l'impôt , le coult^ , 
Fentretien , la garde , le ï»ût de ce terreau 
qu'il faut renouveler tous les ciqq ans , voiis 
trouvères net cent qusraute ou cin^uante- 

, fr-avcspourle ïiodkonune. 

Mais poi^' la cour , c'est «utre chose. Ces 
.douze poiaçons vont à Paris où l'on en A^t 

.du yin de jElourg(^e. Ils paient à l'entrée 

.toixante et «juioee francs i^^que ; plus su 

j francs de remoage , taw del'ùsui^teMr d*- 
. venue Intime; autant pour droit de patent^, 
et quatre ibis autjuit d'avanies qu'on appette 

. réuoies, sans l€s autres faites par la police 
au marchand détaillant ; plus trente fiuncs 
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IN . par droit de mutation , pacte «iti^e 
dant les mains du fijc tous les vingt an%. 
Complet et n'en àubUet nen;'droit d'en- 
trée, droit de remuaee, droit de patente', 
' droit de police , droit direct , drrat indirect , 
droits reunis plusieurs ensemble, droit âe 
mutation , c'est tout ; faisant bien cliaque ao- 
n'ée' treize cents francs potir les ' courtisaus', 
ou douie cent nouante et m, que je ne 
mente, 

Paul-Louis a dix arp^its <]u'il cuhive et 
laçoane de fa sorte «fec sa famille. Ces bon- 
nes gens en tirent tous tes ans, comme on 
'voit , quinze cents francs , dont ils vivent , et 
J rdie mille francs pour ta splendeur «tu trâne> 
Ce sont les appointements du procureur âa 
roi qui a mu en prison Paul-Louis, etl^ 
remettra pïtur avoir fait ce calcul. 

— On nous mande d'Âzai : Le préfet a 
cassé l'arrêté de la commune qui ôtait au 
cnrésontrahement de deux cents francs. Or- 
dre de s'assembler une seconde fois, de voter 
le traitement, On s'assemble , on se regarde ; 
les plus hardis tremblaient. Quelqu'un prend 
la parole ; « Je vote le traitement à monsieur 
le curé , car c'est un homme de bien » . Tout 
le monde aussitôt : » C'est un homme d« 
bien , il lui faut un traitement ■. L'afRùre 
allait passer i l'unaainûléi Louis BoUrnegàl 






ae lève; n Ce que j'ai dît, je né m'en âe^ 
pas. Le curé se mé1e de tout gouverner; it 
nous fiiit enrager, partant point de traite- 
ment ». De tous côtés : n Point de traite- 
ment ». On va aux voii, i-efW. Il tonne 
. fort d'en haut sur la pauvre commune. 



— Vendredi dernier les gendarmes, mi pas^ 
atot , mirent pied à terre à l'auberge chez 
JeanRicaut. Nos dàerteurscacjiés dans difTû- 



rentes maisons , car on -tes plaint , le monde 
les recueille volontiers, prirent peur et s'en- 
fuirent les uns gagnant le l>oîs , les autres tra- 
versant la rivière ^ la nage. Tous se sauvèrent 
' excepté Urbain Chevrîer. Urbain depuis peu 
revenu, ayant fait son temps de consciit, 
quand il se vit rappelé par la nouvelle loi', 
en eut tant de chagrin, qu'il semblait ne 
connaître plus parents ni amis , toujours seul 
^ pensif. A la rumeur que St l'arrivée dea 

■ gendarmes, lui comme hors de sens et déjà 
«e croyant pris, s'en va tête baissée «e je- 
ter daAs son puits , d'oii' on l'a retiré mort. 
Kx semaines auparavant , il s'était marié 
avec Rose Deschamps. Jamais noce ne fut si 
joyeuse, jamais gens si heureux, de long- 
temps s'enti'aimant, s'étant promis d'enfance. 
Leur aise a duré peu. La pauvre veuve est 
grosse et fait pitié à voir. 

' > — Nous sommes douze paysans qui acbe- 

M. 






<âaK(,ity adeusaas.lcBlMrarde taBonJ!r<^ 
rie, vendues par roetswurt de U bande 
jioire. Elles nous ooAtècent daix cents frAocs, 
l'arpent, que pAs un de nou* ne donnerait ik 
(DoiiM de huit cento fi»oc» maÂtenant, et 

Îroduisent bien oualve fois ce ^ «n |iay«t 
■■ fermier , quand 3 payait. 'Car , ntomaut 
de faim , it a mis la def sous la porte et sea. 
.eltallé, coaune on sut. Cinq famiHes ont 
trouvé logis dans les bâtiments tléLdiré» de 
Oette Bordée : c^cun s'y est avcomodé , 
chacun non seulement a réparé le vieux ioit , 
mais bâti à neaî quelque grange ou qudque 
pressmr avec jardin, cLiièneTJcre, «aulaye 
autour de sa dâneure. Vwli un village na*^ 
sMt qui va s'étendre et prospérer j^s^ n'a ce 
que le .gouvernement y fasse attentiaD. 

— BnfiKW ne |>ouvait payer ses drttes , il 
s'est jeté dans l'eau et soye. La femme Praut, 
d'Aeai sur Cher , etÀ Ucmt-l^a , un tmuit-- 
lîer en mA fait autant «ette semaine , lui sans 
raison connue , elle parce qu'on l'accusait d'a- 
voir volé de l'herbe aux champs. L'an passé ^ 
Jean Choioart, lèrmier de la ooeamuoede 
Toucigny, approdiant l'août, va voir set 
Ués , trouve sa récolte trop belle ( il avait 
méculé sur la hausse des grains ) , renta^ 
ciiCE lui et se défait. Beaucoup de gens eai- 
Jwmisféi diu lauri tfiairei>pr«iDeDt ce parti , 



'■Mi»u mMintenaat Stre moi-t que mné. K«s 
aïeux ne le tuaient poiot- Ifauesut pour la 
miaèce, ib la savaient AouSHr. Us t^ambi- 
tMonaienJ poipt uachi^n^^ une nuiNn , i'tft 
jtasaaient comme de f aïo^ n'espérant rien tfx 
ce mondé et a^^ant paur de l'autre. 

— Hous voilà saub de Saint ADicet,tem|^s 
critjcpie pour nos hour^ois, ^ la Tigue peut 
fasset fleur et Depoipt «oulec, oa ne «aura 
«ù nMftre toKtIe us c^tte armiÉe. Jamiys 
taat de lamme ae s'est vue au cep , ni si bivi 

Kéfiiée, Les chauds auwi [mimettent <^ 
é à pteii^ fauciSe. Idbouveur et vi,gner^n 
tpnt cooteots jusqu'ici ; choie rare, tous dçù^ 
ae louant du ciel et du te«^. Hais combi>a(i 
de hasarda encore avant que l'un ou l'autre 
puisse faire argent de ton labeur , payer sa 
quote et vivre! SëcJau'essse , ^uie, orages , 
«ûdonnances royales , arrêtés du préfet, du 
maiïe, mille chances, mille tléaui et rien 
d'assuré que l'impôt. Il y a des cens doat k 
récolte ne ra-aint ni temps ni grêle , et ce ne 
.sent pas ceux qui versant, labourant, font 
iemeillet^^uérét,mais qui ayant use plac», 
ne loDt rien oufont b cour. Sans autre avance 
ni embarras, ils moisonnent en toute saistm. 
Quand le bonhomme a dit: Travaillez , prê- 
tiez de la, peine, il sommeillait UQ peu,^ce 
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leinble. Pour bien parler, il faillait dire: 
Présentez des respecte , faites des révérences , 
c'est le fonds qui manque le moins. 

— PersonnemaiotenantueVeut étreioldat. 
Ce métier , sous les nobles , sans espoir d'à- - 

' vancement , est une galère , un supplice à qui 
ne s'cB peut exempter. On aime encore mieux 
itre prêtre. De jeunes paysans n'ayant rien , 
K mettent volontiers au séminaire; mais 
avant de prendre les ordres, ceux qui trou- 
vent quelque ressourte , jettent la soutane et 
s'en vont , comme £t naguères Bertlielot Syl- 
vain , k second 61s de Berthelot de Ponceau . 
Agé de vingt-deux ans; il avait étudié pour 
fe faire d'église. Une veuve l'épouse , le sauve 
et duservice militaire , car elle paie un homme 
pour lui, etdu servicedivin quib'est guères 
'meilleur. Ils vont vivre heureux dans leur 
ferme entre Pernay et Embillou. 

— La bande noire achette encore le châ- 
teau des Ormes, le château de Chanteloup et 
le château de Leugny , voulant dépecer tous 
ces châteaux au très grand profit du pays , et 
tous les biens qui en dépendent. On vendra 
11 des matériaux à bon marché, des terres 
fort cher. Plus de cinq cents maisons vont se 
refaire dudébrisde ces vieux donjons depuis - 
long-temps inhabités ou inhabitables. Pins 
de six nulle arpents vont être ^tivés'par. 



de*propriêtaii«gau lieu de nonchalants fti^ 
miers. La tunde noire tait beaucoup dt bien. 
C'est fine imnété infinintent utile , charitable ; 

'pieuse , qui divise la terre et veut quechacun 
en ait sdon l'ordre de Dieu. Mais une aiid-e 
bande vraiment noire , ennemie du parfaire, 
prétend que toute terre lui amiartient , prtf. 
priétaire universelle de droit divii», acrjuieit 
tous lei jours i ne vend point; bande la pire 

' qui soit et la plus maUUsànte , si on ne la con- 
naissait. 

— QuandBonapartereviendrajOusonlih 
que voilà tantdt grand, il ôtera les droift 
réaois , et ne lèvera d'argent que ce qu'il en 
faudra pour les dépenses publiques. Il ina-- 

"riéra les prêtres , car enfin ces gens-tà ne se 
peuvent passer de femmes et ne s'en passent 
pat; cela fait du désordre. Il avancera les sol- 
dats, nos enfants seront officiers. Nous éli'- 
ront nos ipaires-, nos juges de paix ; ce serti 

-le bon temps quW attend depuis long-temps. 

— Le mairede Véretî a battu le curé qui 
-laisse 'danser , et en te battanf lui a dit qu'il 
- était mauvais prêtre , que sa messe ne valait 
'lién , que chaque fois qu'il la disait il com- 
mettait un sacrilège et recrucifiait Jésus-^ 
Christ. Le curé est un vieillard de qitati'e- 
vinpt-deux ans . instruit et sage , le mair<> un 
MB jeune hoœiqe de trente ans , beaucoup 






plte eccnpê âa Cllei «ue du samCcc de Ift 
iBCMe. L« soufflet qu'il a donné dan^cetl^ 
oocasioD'pamt tel aux tcmoint, qu^ucugr 
prêtre, dueot-iU, u'cd a reçu de jpareil de- 
puis BonifaceVIII. Le nuire de Veretx n'^ 
pas mis un gaat de fer, eomneât r^nbauft- 
«teur pour «oufleter ce pape au Doni duxoi ton 
maîU'e , tuait du coup a (été par terre le b«ta- 
hompte qui ne «'est pas r«leve , fude ci)cor^ 
le lit. Les apparatcef sept quç Véraix ae 
dAuera plus. 

-^ OnavoléaufokuuisdcutDullefcaDcs 
qu'il amassait dapuit qu'il «*t iici^ Chfvun Ip 
plaint. C'est un bemDke doiuc, ùrapte,JMo„ 
aerviable comnw tous cet dâso^ufs des ai^ 
mëes étrait^ères. U y «i a plusieurs élal:d|g 
dansnosenvirons, inariés, vi^AittbieiijUW 
.aucun regret du pajs où le seigneur leur 
donnait la scblagueà leur 'vendait 1« liraq- 
devin au prix qu'il voulait.. Afauvais Jabaif- 
reurs la plupart ; pour gouveiunr les ebevaufc 
ils n'ont {wint de pareiu, 

-^ La veu«e AaiUacd^i ye&ddu TÏnai^ 
batdiert , a une «av« secvète «^ nw$ •cfMr 
naissons tous, lorsque lescpmnus^gnoreuf. 
Elle en venait kier , sa <4ef (Uuis wic maiB , 
dans l'autre une bouteille , quand les oominis 
Varrétèreot au dét«ur dos Ruaux, «aisissent 
sabouleiUe. EHejd'mi«0(^de4é''i lajifi^Ë 
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*irtre leurs mains. Tout !e mondeen a ri.-LS 
Contrebande n'est point nne cbose qu'on 
MAae. Pea âe geas aujourdlmi mettent dans 
iin contrat levraiprixdela Tente. Le gouvei^ 
Aement trompe , et qai le peut tromper est 
Approuva de tous, lï enseigne tui-mtoe la 
fourbe , le parjure , la fraude et l'imposture, 
lAiQ empire si saint la moitié n'est fondée. 
— Des gens ont conseillé au curé de Vé- 
retz , battu par le jeune maire , d'en deman- 
der justice, ayant preuves el témoins. Il l'a; 
6it,îls'e£n plaint; les juges... Cecuréest un 
de ceux de la révolution : il prêta le serment 
et même fut grand-vicaire constitutionnel , 
homme qui s'est assis dans ta chaire empestée ; 
Hacontrehiitoutesa robe. Tout ce qui pense 
bien le tient duement battu , et applaudit au 
maire. Le procureur du roi , sans doute , igno- 
rant cela , d'abord prit fait et cause pour 
l'église outragée , dans l'ardeur de son zèle 
voulait couper le poing qui avait frappé 
l'oint ; mais averti depuis , if a changé de lan- 
gage , trop tard ; on ne lui pardonne pas iTa- 
Toir agi et tMt agir la justicedans cetteafl^ire, 
sans prendre le mot dés jésuites. Hessieurs les 
gens au roi, entre k chancellerie et ta grande 
aumdnerie, nlmt pas besogne faite, et sont 
en peine souvent. Lepréfetmieux avisé, in»- 
trait d'ailleurs, guide par le coadjuteur, les 






moines, les dévotes et les séminanstes, en 
appuyant son maire, et criant anathème^u 

(irelie <le fiaal, a roontré qu'i) entend la po- 
itique du jour. Lesjuges Comment fa ii-e 

contre un parti régnant ? Ils en eurent grand 
honte, et sortant de l'audience, ne regar- 
daient personne après cette seotence. lisent, 
bien malgré eux , pauvres gens , en dépit d« 
|a clameur publique > des preuves , des té- 
moins , conaamne le plaignant attx frais et 
aux'dépens. Le parti voulait plus ^ il voulait 
une amende que messieurs de la iustice ont 
bravement reiusèe. Le battu ne paie pas l'a- 
mende; c'est quelque chose; c'est beaucoup 
au temps où nous vivons. Il n'en faut pas 
exiger plus, et ce courage aux juges pourra 
ne pas durer. 

Le maire , ainsi vainqueur du prêtre oc- 
togénaire, après avoir battu , dans une seule 
personne , la danse et la révolution , se ûatte 
avec raisoD des bonnes giâces du parti puissant 
et gouvernant. C'est une action d'éclat dont 
on lui saura gré, d'autant plus qu'ayant 
pour tout bien une terre qui appartient à 
M. le marquis de Chabrillant , bien d'éuii' 

f-é s'il faut le dire, il semblerait intéressé 
se conduire tout autrement, et ne devrait 
pas être ami de la contre-révolution. Haï* 
son calcul est lin, il l'aisonne !i mo^eillu. 






(«93) 
Se rangeant avec ceux qui le nomment vo> 
leur , il fait rage contre ceu» qui le veulent 
maintenir daoi sa propriété , conduite tièa 
«droite. Si ces derniers triomphent , la rë- 
Volutioa demeure et tout ce qu'elle a fait ; 
il tient le marquisat , se moque du marquis. 
Les autres l'emportant, il pense mériter non 
eeulement sa grâce et de n'être pas pendu, 
mais récompense, emploi, et peut-être, qui 
sait? quelque autre terre confisquée sur tes 
libéraux lorsqu'ils seront émigrés. 

— AirnoncE. Paul-Louis vend sa maison 
de Beauregard, acquise pai' lui de David 
Bacot, huguenot, et pourtant honnête hom* 
ine. La demeure est jolie, le site un de» 
plus beaux qu'il y ait en Touràine , roman- 
tique déplus, et riche en souvenirs. Le châ- 
teau de la Boui'daisière se voit à peu de 
dbtance. Là furent inventées les faveurs par 
Babeau, là naquirent sept sœurs galantes 
comme leur mère et célèbres sous Te nom 
des sept péchés mortels , une desquelles était 
Gabrielle, maîtresse de ce bon roi Henri, 
et de tant d'autres à-la-fois féaux et coui> 
tois chevaliers. Par le seigneur lui-même, 
père des belles filles etmari de Babeau, cette 

terre fut nommée un clapier de p.t 

Vieux temps, antiques mœurs l qu êtes- vous 

devenui? Oo ajra ces souvenirs par des- 

a. a5 






sus le marché , en achetant Ëeauregara ^ 
voisin de la Bourdaisière, 

On aura trente arpents de terre , vigne 
ël pré , grande propriété sur nos rives dik 
Cher , où tout est divisé , où se trouvent 
à «eine deux arpents d'un tenant, susce^ 
'tA[es d'ailleurs de beaucoup augmenter eà 

■ valeur ou en étendue , selon les chances da 
la guerre qui se fait maintenant en.Espa 

' gne.'Car si le Trapiste là'bas met l'inqui- 
sition à la place de la constàtution , Beiiu- 

' regai^ aussitôt redevient ce qu'il était. jadis, 

' fief, terre seigneuriale, étant bâti pour cela. 
Souro, tourelles, colombier, girouette, rien 
ni manque. Vol du chapon , jambage , cuis- 
sage, etc., nous en avons les tities. Par 
)e triomphe du Trapiste ef le retour du bon 
régime, la petite culture disparait, le sei-' 
gneur de Beauregard s'arrondit et s'éteod, 
soit en achetant à bas prix les terres que le 
vilain ne peut plus cultiver, soit en leplai» 
dan ta Paris devant messieurs de la Graud- 
ChamiH'e, tous parents ou amis des posses- 
seurs de fiefs , soit par voie de confiscation 
on autres moyens inventés et pratiqués du 
temps des mœurs. Toute la varenne de Be.iu- 
regùd , si IKeu favoiise Don Antonio Ua- 
ragnon, tout ce qui est maintenant plantation, 
vigne, verger, clos, jardin, pépinière, 'se 
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COBVMlit en noblç langue et piys de chan»T 
è la grttQde bète, seigneurie ae trois miQe 
arpem , pouvant produire par an quinte 
cents kvres tournois, et ne payant nul iia> 
pôt. Bcwregard gs^oe «i domaJDes , non-. 
\aB|ces, droite seigoeuriau^t , par la couixe- 
révohitioD. 

Si âa TéréKaoc, au. oantraïre, ét«it mal 
manas' em Ëepanie , et. peachie, ce qu'A 
Bisui Bfl ifdaiae , Ë^Buitegard alors est et de^ 
meure maison, terre de yilain et icetitr^ 
paie t'iiJQpdt : maù la' petite cultura cmAit 
nontt soiie le raginae ae ]» révcdution , par 
le partàen des héntagn et îe ■proficia d& 
nndartne, nostrot* arpento lûutsant eni 
Tak«r^ craiiseiit oipiBœjûl» toas les aoa, 
et' «f>el«|«& jour piaivsnt. ra^tortsr tioia .. 
qnatre, daq et aix ro^ francs 9ue> Ik)Bi 
BOE^m de. f^ena.pEéfôrenl à quînm ocntij 
livns tournob, tout en regmtant peWb- 
être lès droits kcaoFificpMs et les mille av> 
pcntt de chaue auj loup. Sa somioe., il n'jr 
a point de midHbiu placement, plna> pro-- 
fitaUe ni plus s^, quoi qa'ibpaisie.anDva»; 
car enfin. ■ fiuibil que le. Xraptrte- batte om 
•ah battu. DMDSiles deux cas, Beauragerd' 
ttb boa et le devient eocanc damuatap. 

Pour plus amples renseignemeota, s'iiives* 
»m-- k' Pai4-LpuÎ8, vign^coB., demituranj: ppôs. 






latGte maisoo, ou château, selon ^u'il ev, 
ira <fe la conquête des Espagnes. 

JupAfactetir tk h Gaictxedw yhm«. 

MOBMEUR , 

' Jestus....inaltieurewr, j'ai âcJiè noasieiir 
le maire ; H me faut vendre tout et quUter 
le pays, C'est fait de moi , Monsieur, si ja 
ne pars bioitât. 

• Ub dimanche, Y»p passé-, apr^ la Pe»^ 
tccâte, en ce tempi-cl juitement, il chassait 
aux cailles dans mon pré, l'herbe haute, 
prtte à faucher et si bellel.... C'était pitié. 
Moi, voyant ee ménasA, Monsieur^ mon 
herbe confondue, perdue, )e ne dis mol, 
0t pourtant il m'en faisait grand mal; mais 
je me sauveuais de Christophe, quand la 
^wire lui prit sa fille unique, et au bout 
de^ huit jours k kii. rendit gâtée. Je le fus 
' voir alors ; si j'étais de toi, âiristophe , ma 
foi je me plaindivis, lui dî»-je. Aht me ditnl, 
n'est-ce pas monsieur le maire? Pot de fer 
«t pot de terre... il avait grand raison; car 
il ne fait point bon cosser avec de telles gens, 
et j'eq sais des nouvelles. Me souvenant de 
oe mot , je regardai* et laissais monsieur le 
maire, Coailra-- j fourrager tout mon pré, vom- 
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me eussent pu faire douze ou <|uinze un- 
eliers , quand de fortune passent Pierr^ 
Houry d'Azai , Louis fiezard et sa femme , 
Jean Proust, la petite Bodin, allant à l'as- 
semblée. Pierre s'arrête , rit , et en gaussant 
me dit : La voilà bonne ton berbe ; veads-la 
moi , liicolas ; je t'en donne dix sous et tu 
me la faucheras. Moi, piqué, je réponds : 
gageons que je vas lui dire!.. .Quoi ! Gageons 
que j'y vas. Bouteille, me dit- il , que tu 
n'y vas pas. Bouteille? je luitaj^e dan^ 
la main. Bouteille chez Pauvert, aux Portes 
de fer. Va, je pars tenant mon cbapeau , 
j'aborde monsieur le maire. Monsieur, lui 
dis-je , monsieur; cela n'est pas bien à vous; 
non , cela n'est pas bien. Je gagnai la bou- 
teille ainsi, je me perdj^, je fus ruiné dés 
' l'heure. 

Ce qui plus lui fSchaît, c'était sa com- 
pagnie , ces deux messieurs , et tous les 
passants regardant. Monsieur le maire est 
gentilhomme par sa femme née demoiselle. 
Voilà pourquoi il nous tutoie et rudoie nous 
autres paysans , gens de peu , bons amis 
pourtant de feu son père. Il semble toujours 
avoir peur qu'on ne le prenne pour un de 
nous. S'il était noble de son chef , nous le 
trouverions accostable. Les nobles d'originC 
wot moins fiers , nous accueillent au cw> 
3, aS. 






Mfre'j now caressnit, et ne baïnentguâvi 
qn'mie tarte Ae g«Ds , le$ vHaim coKobli* , 
enricfiU , parvenus. 

n DC répottdltniotet poursuiritsa riiimv: 
he lendemain on m'asHKtK connne aTantotP- 
tnigé le maire éaatata tonctîonT; on me met 
en prison deax mois, Monsieur, deux mois 
dtns letempsdm^c(Jte5,aufort denostrn^ 
vaux ! Hors de là, je pensais reprendke ma 
cbarroe. Il me fiit un procès pourun fossé , 
cHtant que ce fossé, au lieu détre sur mon 
terrain, étajt sur le chranin. Je perdis encore 
an mois k suivre ce procès que je gafnai 
vraiment; maisje payai les frais. H m'îiikil 
Citiq procès pareils, dont j'ai perda trois, 
Kagne âixn ; mais je paie toujours tes frais. 
fl s'enTaten^s, Maostear, tlesC grand temps 
que je parte. 

Quand j'époisai Lise Bailïet, if me joua 
d^n autre tonr. te jonr convenu , i Fhenra 
(fite, nom airivoi» pour nous marier h li 
chambre <te la commnne. Il s'avise alors que. 
çies papiers n'étaient pas en r^fe , n'en ayant 
jfien dit jusque-là , et cependantla noee prête , 
tout le voisinage paré , trois veaux, trent»-siï 
montons tués, il nous en coAtanos épar-^ 

Sies de plus de dir ails. Qu'y ftrre?IÏ m» 
Uut renvoyer les conviés et m'en alfcr k 
^tapies quénr d'autres papiu-s. Ma Sancée,. 



fHÎsvntpew qufl,|eBexe«iu« ]pa»„«tut 
éjà embâraseif, «a peoia nounr de Uù- 
t««ce et du régnât de la nsce perdue. Nou# 
pii » fiom i gw «iyoffauwre,iate>defaiwm*c 
autre nâce quaod je fus de releui: , «t ceMe 
iàùil Boa$iBaria.Aiki»l« soir,,. éoou(e»QC<^: 
noua daiuioiift gfûmeal sur k elaee : oac 1« 
tuai nel'avaitiww racar» d«f«idu. Monsieur 
le maire enwoie se» gem et s» chayaui carSf 
caler lout an U<aw<r»d» no«,<v»itnedaiiws. Sob 
valet , qui est it:alies , disait , en. amu foulant 
aui pieds : Génie caudarda e vile, souffnrtù 
^uestoepeggio.V prétend ce valet, que notre 
mtioB «st lâche et cafiable de tout audiirer 
désormais, ^ue ceschoses chez lui ne se font 
IKDot. Us oDt , ditril , dans son pays.deux ne- 
Vièdes eontce L'insolence de messieurs les jnaî- 



les., l'un appelé Stilettata , lautre SchU^t- 
tattL. Ce sont leurs garanties . bien meilleures, 
«don lui , que- uota^ conseil-d'état. Où scIdt- 
jxttade manmie, stilettade s'emploie, au 
moyen de maoi là Le pei^e se fait respecter. 
Sass cela , oit-il , le pays ne serait pa« tenabic. 
Pour moi, je ne sais ce (]U) ea est „ mais senr 
tlable recette. chez. nous D'étant point d'usaee. 
Une me reste qu'un parti, delfendre mabe- 
tace et déloger sans bruit. Si je le rencontrais 
«enlement, jeseraisunbommeperdu.Ilmefe- 
rait remettre eu prison comme syantoutragé 
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le maire; Q conte ce quHl veut idam ses 
procéft-vei4nux. Les témoins au bes<ùn ne lui 
manquent jamais ; contre lui ne s'en trouve 
aucun. Déposer contre le maire en justice , 
qui oserait? 

SivousparlcE de ced, Monsieur, dans votre 
estima Me journal , ne me nommez pas, je vous 
prie. Quelque part que je sois, il peut toujours 
m'attdndre. Un mot au maire du lieu , et me 
voilà coffré. Ces messieurs entre eux ne se re- 
lUseot pas de pareils servioei. 

Je suis. Monsieur , etc. 

Nota. Eu faveur de nos abonnés delà ville 
de Paris siuiout, qui ne savent pas ce que 
c'est qu'un maire de vifla^, nous publions 
cette lettre avec les précautions requises lou- 
teTois pour assurer l'incognito à notre bon 
correspondant. Tout Paris s'imagine qu'aux 
cfaampsonvit heureusdu lait de ses brebis, en 
les menant paître sous la garde, non des 
chiens seulement , mais des lois. Parmalbeur, 
il n'y a de lois qu'à Paris. Il vaut mieux être 
l'a ennemi déclaré des ministres , des grands , 
qu'ici ne pas plaire à monsieur le maire. 
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ïy ^oiit«, oomme Gooiéquence é^aloaeal 
ipduutâble ,, qy'it ns noui ikat jamais rob^ 
Voir la loi dés.iu^ets; iamais ccKnposer avec 
eux, oudu moins D(MW<voùeeD<agés par ds 
telles compositions vaines et aulles de droit 
divîiit G'est-aoK fwnoni^ di ncrt^e can^f le 
dernier degré d'abaissemeot, <]ue promettre 
Sux sujets et leur tenir parole , comms a très 
tien dit Louis XtV , notv» aïeut, ds gk»- 
rieoM mémoire, q«i savait aom métier de 
roi. Sous lui, oa ne vit point les F^nçab 
murmurer , quelque faivqu'il leur imposât , 
Ml qudque misère qu'U fes p<Vt réduire , pas 
un d'eux ne-souffla mot, lui vivant. Pourset 

ferres , sesmaîtressés , pourbttir ses palais, 
prit ieur dernier sou; c'est régner que 
G«la. Charles II dUngteteirefit (fe nène h- 
peu-près; comme nous, retah^ après vingt 
ans d'exil et la mort de son. père, il déclara 
hautement qu'il aimait mJenx'se soumettre ^ 
nn ror étrange^, ennemi de s& oatiotT, que 
de compter avec -eHe , o^ de là consulter sur 
h* affaires de Kéèat ; sentimeats âtv A ef di- 
gnes deson sattg, rkienaam, desonranr; 
Moi, mii voiB écris ceci; mon Cousin, je 
seraisTe plus-grand rbi de l'Europe, si j^'énsss 
youlii seulement m'entendre avec mon peu- 
ple. Rien n'était si Actie. Itf e préserve 1er del 
f une telle bassesse ! }'obéis au congrès, aux 
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~^^i^faee9 , tàxx cabinets , et en rt^s •du ée- 
«res BouTcitt einbaiTMtaats , toujours ToH 
"iBMilents;|-'obéi5iiéanaMÎas.>H(u»Ge qne'veut 
' mon pettfile et que je lut promis, je s'en fois 
- rien du tout , tant j-'ai 4e fierlê dans l'âme tt 
' t'oi^uéll de'imi,race.GBnlons-la, mon Guw- 
■ sîn , cette 'noUe fierté à l'égard des sujeti, 
consciTOns cbèr^nent nos vieilles prcpoga* 
"ttvea; gouTemoDs, à ^exemple de nos pré- 
décesseurs , sans ' écouter 'jamais que dos 
valets , nos «lEntresses, DOsfitTOriE, Dos<pfé' 
très;- c'est l'honneur de la couronne; quoi 
-qu^l puisse awivo-, périssent les nations plu- 
tôt due le droit divin. 

Là-dessus , mon couiin , j'entre eomme 
vous voyee, -dans tous vos sentiments, -et 
^ie Dieu qu'il vous ;"n)aÎDtimne,' mais je 
nepuisapprouverdeioéuie votre répugnance 
pour «e genre de gouvaneraeiit ou'on.a 
nommé représeolatif, et que {'«ppelle mm 
récréatif, n'y ayant rien que je sacke au 
monde, si divertissant pour un roi, uus 
parier'de l'utilité non pable qui nous en re- 
vient. J'aine l'absolu,- mais ceci pourle 

produit ,«eci vanbmkux,' Je n'en fais nulle 
compKraisoD'et'Iepréfflreiie beaucei^. Le 
' représentatif meconvientàraerreille, pourvu 
toutefois que ce sôit moi qui nomme les dé- 
putés du peuple* eomme uo«s l'avons établi 
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en ce pays ftirt heureusement. Le reprtaeD- 
tatif de la smte eei une cocagne , mon Cdiuid. 
L'argent nous arriTe à foÎHni. Demandez à 
mon neveu d'Angoulême , nous comptcHU ici 
par milliards, ou, poul* dire ta yêrïté, par 
ma foi nous ne comptons plus , depuis que» 
noui avons des députes à nous , une majorité, 
comme on l'appelle compacte , dépense . à 
faire, mais petite. Il ne m'en coûte pas.... 
Non, cent voix ne me coûtent pat, je suia 
sâr, chaque année , un mois de madame du 
' Cayla; moyennant quoi, toutvadesoi-ménie, 
- argmt sans compte ni mesure, et le drqit 
divin n'y perd rien ; nous n'en iaiaons pas 
moins tout ce que nous voulons , c'est-à-dire 
ce que veulent nos courtisans. 

Vos Cortès vous ont dégoùtédes assemblées 
délibérantes ; mais une épreuve ne conclut 
pas, feu mon frère s'en trouva mal, et cela 
ne m'a pas empêché d'y recourir encore , 
dont bien me prend. Voules-vous être un 
pauvre diable comme lui , qui faute de cin- 
trante malheureux millions... Quelle misère! 
cinquante mille millions , mon Cousin, ne 
m'etobarrassent non plus qu'une prise de ta- 
bac, je pensais comme vous vraiment avant 
mon voyage d'Angleterre; je n'aimais point 
du tout ce représentatif; mais là j'ai vu ce 
que c'est; si le Turc s'en doutait , il ne vou- 
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dratt pas autre chose , et fei'ait de son Divan 
deux Chambres, Essayez-eb (non cher Cou- 
sin , tet vous m'en direz des nouvelles. Vous 
¥611*61 bientôt que tos Indes, vos galions , 
votre VèroM étaient de pauvres tirelires , aU 
prix de cette invention-là , au prix d'un bud- 
get discuté, vote par de bons députés. Il ne 
faut pas que tous ces mots de liberté , pubK- 
cité, représentation, vous effarouchent. Ce 
sont des représentations à notre bénéfice et 
dont le produit est immense , le danger nul , 
quoiqu'on en dise. Tenez, une comparaison 
va vous rendre cela sensible. La pompe fo^* 

lante Mieux encore, la marmite à vapeur, 

qui donne chaque minute un potage gras, 
lorsqu'on la sait gouverner, mais éclate et 
' vous tue si vous n'y prenez garde ; voilà l'af- 
/atre , voilà mon représentatif. Il n'est qu8 
de chauSêr à point , ni trop , ni trop peu , 
' chose aisée ; cela reearde nos ministres, et 
lepotaee est un milliard. Puis, vanteï-moi 
votre absolu qui produisait à feu mon frère , 
quoi? trois ou quatre cents millions par aD, 
«vec combien de peine ! Ici chaque budget 
un milliard , sans la moindre difficulté, Qne 
vous en semble, mon Cousin? Allons, met- 
tez de côté vos petites répugnances , et faites 
potage avec nous en famille ; il n'est rien de 
-tel. nous nous aiderons mutuellemenlàren- 
3, 26 






,tïetcfiir oamnte il faut, ApF»vaur les aoâ.- 

3i vous l'eu^^ «ue oel^ wuwJte repré"- 
l^tative, au te»))* de l'île ()e)L4<>P 1 l'^goit^ 
it>e vont eût paiot manqué pqur U paie à/e 
TcMtoIdats qui joe se seraient pas r^\ôlté>; it 
.^pi'eât point faUu çi)yoyer^ yt^reaide ^ 
idépenser.â tous tirei'.de cet eDa)E><irE)|i t cinq 
cents beaux millions , mon Cousin , t\oa me 
ie. veuille, veuilles r^o^iter; c'e^t .une M- 
^ale(le , un rien ; «iatr^.p§reni# ,toVt 4ft.QCHp)' 
jDunil'afgeutetiesangdeiiietaujeUiTOiiiS af 
partiennent comme à ui^i; ne tous efi (ait^ 
faute au besoùi- Je vqus.rétablii^ai êfix ffiîf , 
s'il es t nécetsaice, sans m'îBooiimioder letti^Mp s 
du monde, sans qu'il vous eti coAleuneolwtp- 
Je ne tqus demaudevai point le^ fraù COQ>^>e 
on m'a fait. C'est une vilenie de viea alliés. Au 
coatcake, «n voiisse«tpurant,je vguadonoBrai 
de l'argent, ait^ qu'à \pi sujet* , tant que 
vom en voudrai. J'en do^qc^àtoutte moptlf^ 
etje-p^iepartoût; j'ai pajrôinar«ttiUU-ation^e 
pariai jenoore la vôtre ypai-Ge;quej,'ai ^beau- 
coup d'argwt et beauconp.de complaiMiice 
auui.pQurlecsouvpraintëtraiigw,quim'cvi- 
pich^Dt de recevoir la loi dempn pwple. Je 
les paie quand ils viennent ici; je vous pue, 
quand je vaischez vous.. Occupe, OQCi^ia^i 
je paie l'«a(tij(*|j(ni.Jt,'^ p»|r^$a«à«n.el Pli- 






MW. Je'pi^lfertHà, BàHMfénM; j«paiêtË« 
isMoMs, Ici^'puiMBDces; je {Ailles Cottes, 
b'r^Mlce'; je' pb/e 1^ Stiiases.; j'ai encore, 
fdul' ceê gen«-It pKjéi , de quoi entretettir , 
Bflâ ïAileineAt ittft' g^dè; une maison ici 
^'oii ttbuve as^tn- paateble, et bien aotrf 
riàeic^è^tAbrt 'prédécesseur, mais dëplut, 
des ùiAttr^ses qttt naturélVnneDt me oodtènf 
qilt4«(ue chttité.' Ce Ëud^ sqfBt k tout, ef 
^Hl deqlie c'est' rfUe ce représentatif dont 
ïfrbfliVoui youï ftitfes'Uilepeur. Sottise, en- 
fcnce , «on Omsiti , 8 t('est rien dç meilleaf 
«a KAM'dë: 

PoHi' «tMrt^ C^tè tha|:Idae citez vous et 
kfmettri* en moBt^eiHent , sans te moindre 
^ù^i* d^ T» royate pemones , je-vcrtis en- 
TeiTÉi, A -Htai vdulèz, le sieur de Viltèle, 
hmamit ilémtliAAe', ou quelque autre de noj 
titAéi, tiiec Uile vingtaine d!e préfets. Fie^ 
Ibusieut; enrtUtâns dé rienilvoUs auront 
' atfàaiti deux Cbatnbves' et un ministère , 
dèrrièrt lequel Voufdoi'inirez , pendant qu'on 
'totlsftra dé t'arçvnt. Vans aures , de ta Haute 
A^ète où nous njmnies placés , comme dit 
Poy , lapasse-temps de leurs débats , chose ta 
^hu drAle dii' mOAdé , vraï tapage de chiens 
<l dé dialfs qui se battent dans la me pouf 
d^ bribes. Qn3nd I^rs criaiHeries devien* 
«eut ioBorajaoia; oa ^ tait jétef qitel- 
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ÇUea Mam d'eau dès que le bndget eslvoté. 
Octroyei , mon Cousin , octroyez une 
Charte constitution Délie et tout ce qui s'en- 
suit, droit d'élection , jv(ry, liberté de la 
presse ; aqcordei , et ne vous embarrassez dq 
rien, surtout ue manquez pas d'y fou^i'e; unç 
nouvelk noblesse que vous mêlerez avec l'atti 
cienne , autre espèce d'amusement qui vous; 
tiendra eu bonae humeur et ei) santé loug-i 
temps. Sans cela, aux Tuileries, nous péri- 
rions d'eiMiui. Quand vous aurez traité avec 
vos Libérales , sous la garantie des p,uissan- 
ces , et juré l'oubli du passé à tous ces révo- 
lutionnaires, faites-en pendre cinq ou six, 
aussitôt après l'amnistie , et faites les autres 
ducs et Pairs, particulièrement s'il y; en a 

au'on ait vus porte-baltes ou valets d'écurie; 
es avocats, des écrivais, des philosophes . 
bien anjoutcui^ de l'égalité ; çliarge^-les de. 
cordons; C0!ivrez-|es de vieux titres, de uout 
veaux parch^min^ : puis regardez , je' vous, 
défie de prendre du chagrin, lorsque vous, 
verrez ces çens^là parmi vos Sanohes et vo^ 
Gusmans, armorier leurs équipages, écarte- 
1er leurs écussons : c'est proprement la petite 

Sièce d'une révolution; c'est une comédie 
ont on ne se lasse pojut «t qui pour vos su* 
jets deviendra commeun carnaval perpétuel. 
J'ai à vous dire bien d'autres choses que 
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pour lera-ésent ja lemets., priant Dieu (ur 
ce , mou Gousia , qu'il yotu ait en sa «unte 
^arde. 

Signé, LOXnS. 
Plus bas Db Vilùle. 
pour foçie cot^onne^, 

PiSJr-LoVlS CoVKIEBy 

vigoeroo. 



COLLECTION . 

X>E LETUtEa ET ARTICLES; 

PVEUÉS 
DA» VffftKBSTS J^RDAUX; 

COUMER ÏTftANÇAïS. — a3 mal i&ia. 

ùuiéridaitiUÀtaaitn i& 14 moi 1891; 



Jhn^dactatrdH Drapes» BhAc>. 
Xotuuvti, 

èe Chiaon , H. té rtUfquis d^at ■ obtenu; 
Aem ceit vîAgt voix, et <jue «m concar- 
refit {c'««t mot mus vanité que tous nom- 
iDCE «itui] ea a eu cent soixante. Ceta peut 
Are vrAi, je ne le conrteite pAint; j'ajmé 
ioieuf rti'en rapportei', comme vous avez 
fait ^ ans sdutsteors efamsts par M. le ntar- 
<pû» : maU <le KT Jce , corri^ cette fHçou de 
parler. Je ne tus cooGUrreat 4e persodAeli 



ChinoD, n'ayant tmlte part (WDceuiii, que ic 
•acte , avec qui que ce sOit ; je n'ai demandé' 
ni soubaité d'étrie député, non que je ne 
tinwe à grand honneur d'être vraiment - élif ; 
comme dit Benjamin -Constant ; maïs di- 
verses raisons me le faisaient plutôt craindre 
que désii;er : les périls de Irt tribune, L'appré- 
hensiob fondée de mat remplir j'attente de 
ceux qui me croyaient capable de quelque 
chose pour le bien général , plus que tout , 
l'embûras d'être d'une assemblée oii je n'au- 
rais pu me taire en beaucoup d'occasions sans 
trahir mon mandat, ni parler saos risquer 
d'oulre-passer la mesure de ce qui s'y peut 
dire : vous m'entendez assez. Pour M. le 
marquis, de tek inconvénients n'étaient point 
à redouter. Il sera ditfteBsé de parler , et 
peut opiner du bonnet, chose qui ne m'eût 
pas été permise. Il n'aura qu'à recueillir les 
fruits de sa nomination ; c'est pour lui uue 
bonne affaire ; aussi s'en était-il occupé d«; 
longue main avec l'attentioD et le soin que 
méritait la chose. Il a heureusement réussi ; 
aidé de toute la puissance du gouvernement , 
de son pouvoir comme maire du lieu, de 
son influence comme président ,desafartuDe 
considérable; tandis que "moi, son concur- 
rent , pour user de ce mot avec voui, moi 
laboureur , je n'ai bougé de ma charrue. 
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Quelques personrteS , dont l'estime né mW 
oullement indifférente , m'ont blâmé de cettd 
tranquillité. On n'exigeait pas de moi de le-' 
BÎi- table ouverte comme un riche mart^uis , 
de loger , de défî'ayer , noumr et tran^rt^ 
i mes dépens tes électeurs ; mais on voulait 
ou'aii moins je parusse à Cfainoa. Va homme 
ae grand sens (i), qui s'est cendu célèbre en 
enseignant et pratiquant la pbilocopbie , a 
dit à ce sujet qu'il ne donnerait sa voix , slt 
âait électeur , qu'à quelqu'un qui la demïn-' 
derai't^ à uD candidat dét:hré:|e n'ai pu sa- 
voir ses raisons. Itenà, saD$daiite,'etdb'ibrt 
boun'es; quant àmor, le raîtonnement A'est 
pas ce qm mé guide en cela ', c'est une rcpu-' 
gnance invipcible à postuler , solliciter f j'ai 
pour moi des exemples à défaut de raisons, 
Montaigne et Bodio lurent tous deu\ diépu- 
tés aui^ états de Bloi» sans Savoir demandé. 
Pareille ch.ose est arrivéede nos jours, en 
AoglctMre, à Samuel RomiHy, et Repense 
aussi à Sberidan. Voijà de grades autorités; 
vous me citerez Gaton , quidemanda le cod: 
sulat : ce n'est pas ce qu'ita ait de raleux; 
on lui préféra Vatinius , le plu» grand maj' 
raud de ce temps-là. Mon désappointement, 
si l'eusse brig^ue , confine Gatop , serait mmns 

(i) LeproeureurCouMB. 
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flUbeui que le lien. H. It tuarquù d*Effia« 
est no fort bounéte honuae, et même }& 
çroù Mt icratateun de forïliéiiDétes geai 

D'ailleun je niis Sii dans le sens d* Bénla- 
min , je luû vraiment élu , (XHBme vinis nmti 
Toir ; car aux ceot soixante t<hx gue mSiccord» 
lebvtreaudeït. le 
ajoutes celles des é 
rentes causes , aui t 
doute , et puis les v 

Eresents^ à'osèn 
imarquis , écnre i 
de ceux qui, ne : 

ceux encore ; i 

bien plus que la de 
que je luisT'élu du 
le marquis est l'du 
niteui pour lui, [et 

davantage. Que si , sortant un peu dé la saBe 
électorale i nous prenions les votes de ceux 
qui paimt moins de cent écus , ou n'ont pas 
trente ans d'âge, parmi ceux-là. Monsieur, 
l'aurais beaucoup de voix. En effet , les amis 
de itf. fe marquis se trouvaient Ù tous dans 
cette salle, où pas un d'eux ne manqua de se 
rendis, ^ns dantla (^ande affaire, Vunrquti 
affaire était félèctiôn dii màrqbis. Au be(ï 
que met amiS) it moi, dispersés > occupés 
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aillmm., dant le* cKsmps, dam le* alelien, 
partout où se faisait quelque„(^y^ , d'utile, 
n'çtaiçnt aui élections qu'en petite ^rtie : la 
inilliènie partie ne se trouvait pas li présente. 
J'ai pour amis ,lovu ceux qui ne mangent pas 
du budget, et qui comïne moi, vivent de 
travail. Le pombre en est gçand dans ces paVi 
«t augmente tous les jours. £n un mot , s'il 
faut vous le dipe , mes am js ici sont dans Je 
pie; le peuple tnaja^e, et saveT-vous, 
liieur , ce que vaut cette ainitié ? il qV 
I point de plus glorieuse ; c'est dé cem 
qu'on flatte les rois. Je n'ai garde , avec cela , 
d'envier au inarquis la, faveur des ministres , 
et ses deux cent vingt voix, pour lesquell^t 
je ne .donnerais pas , je vous assure, mes cent 
fioîxfmte, non quétées , jion solicitées. 
J/ai l!hoDneurid'âtFe,.etc. 



peuple ; 



OODHIEIt.FRANÇAiS.— J"'£tvrier iSi3. 

. (Le pfiblic eDtcndit mal cette lettre :. on y cber- 
cha des allasions qui n'y étaient p»». Ce fat î» 
faute de l'auteur 1 le public ne peut avoir tort. 
11 l'agit d'iu)>it vcutiiUa, le prpcéide Rant- 
^uî> Courier «intre certatD) chtnnat* aiig{iii». 
Cette allaire fi^ arrangée par l'eut remise dc<j|uol- 
quciamis)' 
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jfu Bt'dacHw à» Courier-Françftis. 

' Apparemment vous savez , comme tout le 
monde, nion procès avec cet Anglais quiest 
venu chassOT d^ns mes boïs. Vous serer bieo 
aise d'apprendre que nous nous sommes ac- 
commodés , la chose fait grand bruit . On ne 
parlequedeceladepuisle'Cnêne-ïenduiusqu'à 
Saint-Ayertin ; et , comme il arrive toujours 
dans les aïTaires d'importance, on en parle 
diversement.. Les uns dieent que j'ai bien fait 
d'entendre i un arranganent; que la paix 
vaut mieux que la guerre; que l'Angleterre 
' est à mëDager daiis. les circonstances présen- 
tes ; qu'on ne sait ce qui peut arriver. Mais 
' d'autres soutiennent que j'ai eu tort d'épar- 
gner ces coureurs dé renards , qu'il en fallait 
taire un exempte, qu'ily vadureposde toute 
noti-e commune. Pour moi. c'était mou sen- 
liment ; aussi l'avais-je fait assigner, et jal- 
lais parler de la sone devant les juges : 

« Meesieiurs, d'après le procès-verbal cfu'on 
vient de mettre soiis vos yeux, vous voyet de 
quoi il s'agit. Monsieur Fisher, Anglais, dié 
devant vous plusieurs fois pour avoir chassé 
tur les terres dediflërents particuliers, au- 
tant dé fois condamné , paie l'amende, et se 
croit qnitteenversceusdontila yîcJé.la.pro- 






(3';) 

pri^. C'eït une grande erreur que cela , rt 
voaà le seatim, i'egpère. Outre que ceux 
i»énie cfoi reçoivent de lui quetqbe argent 
tae sont point par-là satisfaits, plusieurs ne 
reçoivent rien , et soufîrent par eon' fait ; car 
no« terres, comme youi savez, étattt, grâces 
il Dieu, divisées en une infinité de petites 
portions et les héritages mêlés , avec «es 
chiens et ses piqueors il ravage les diamps 
decentcuhivateuM, oude mille peut-itie, et 
n'endMomoiagequ'uti seul qui a le temps et 
ks moyens de lui faire On procès , c'est-à-dire, 
le riche. CehiJ qui ne possède qu'un arpent , 
un quartier, raccommode sa haie connue il 
peut , refait son fossé ; le blé foulé cependant 
n'e se relève pas , ni la vigne froissée ne- l'e- 
prend stm bourgeon, «e bonhomme disait, 
du temps de La Fontaine : Ce sont là jeux 
dé princes , et oH le laissait dire; maïs au- 
jàujd'hui les princes mêmes ne se permet- 
tent plus de pareib jeux; et l'on m'assure 
qti'en Angtetet-re, dans son pays, H. Fisher 
De ferait pas ce qu'il fait'id. Je ne sais et ne 
veux point trop examiner ce qui en est ; mais 
vtMu y pourrei rétiéchîr , et m'entendex à 
demi-mot. Votre pensée, sans doute, n'est 
pas qu'on doive tout endurer de mescieuva 
lesAnidais, «tqa'ils puîstent ici ,ïlies nous, ^ 
ce qu'Us n'osent chec eux ni ailleurs, 
a, »7 
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. H Vons jugerei celui-ci d'spr^ nof loi» 
françaises ; tous ne sauriez gueres faire au- 
tiement, et la chose même semble juste au 
pi'emier coup-d'œil. CEfiendant il y a beau* 
coup à dire. Si j'allais , moi Français, eu An- 
gleterre , chasser sur les terres de H . Fisher, 
ne.croyez pas, Messieurs , ^ue je fusse jugé 
d'après la loi commune, aiusi qu'un Auglaïc 
natif. Les étrangers , en ce pajs-li , sont to- 
lérés, noD protégés; une loi est établie pour 
eux, contre eux serait piutât le mot. En 
vçrlu de cette loi qu'on appelle alien-bitl, si 
je faisais là qudque sottise , commede courir 
avec une meule à travers vignes et guérets 
(iln'y a point de vignes, je lésais bien, faute 
de soldi , eu Angleterre; mais je parle par 
supposition ) , si je cotymettais la de sembla- 
iAtii dégâts , d'abord on me punirait, d'une 
jwine arbitraire, selMi le bon plaisir du juge, 
puis je serais banni du royaume, ou, pour 
iiiJeus dire , déporté ; cela s'exécute militai- 
rement. L'étranger qui se conduit mat ou 
déplaît on le prend, on lemèneauport lephu 
(•roche, on l'embarque sur le premier bati- 
ineat prêt à faire voile, qui le ^ette sur h 
jiremière côte où il aborde. VoiU comme oo 
iiK traiterait si j'allais chasser sur les terres 
' de M. Fisber, ou mSme, sans que j'eusse 
cliussé, *i.M. Fisher -téwo'gnaït n'être pai 
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content de mot dan» son pays. Panrim même 
délit, on distingue les étrangers des natio- 
naux; on nepuirit point l'uncofame l'autre. Et 
quoi de plus juste, en eflèt? Puis-je, avec 
mon hôte , en tuer comme \& ferais avec mes 
enfants? Si mon hôteeasse mes Tttres, je les 
hii fais my«r, jele bats, je le diassfc; mon 
fils , )e le gnmae senlement. Vous ooropre- 
nez la diflerence , grande sam doute , et cette 
loi admirable de 1 a/i>fi-&{7/ que je voudrais 
-voir apfJiquer à H. Fisb«r , dod pas les nd- 
tres, faites pour nous. De notK part, ce serait 
justice, réciprocité , représailKs; non pas le 
feire jouir avec nous des bénéfices d'une so- 
ciété dont il ne supporte aucune charge. 
Soyons, si vous Tomez, plus p<J]S quel^ 
Anglais, afin de conserverie caractère natio- 
nal ; ne cbassons pas H. Fisber. Sans l'embar- 
quer ni le conduire oit peut-être il n'aurait 
que faire , prions-le de s'en aller et ne point 
revenir , enfin , délivrons-nous de lui , qui 
■trouHe l'ordre de céans. Si vos pouvoirs. 
Messieurs, ne s'étendent pas jusque-là, c'est 
un emnd mal , et c'est le cas de demander 
ime loi exprès. J'en veux bien faire la péti- 
tion au nom de toutes nos communes, et m'of- 
fre pour cela volontiers, quelque danger 
qutf puisse y avoir, comme je le sais par 
expérience, a User de ce dnût aujourd'hui. » 
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, J'araii ce dîtciourg dftv ma poi^ , «t 
l'aurai* Uiau trilHuial , uot y diangcp mdb 
•yllabe; ctr lorsqu'il faut ûitprovtHV , j'ap(^ 
pdjle inon ami BerviUe ; nuit comme |e moiv 
taif l'eicalier, pUi* animé , jJu» échauffé qu» 
je ne le fiu Jamais , l'Anglais Tint à moi , m» 

Eparfa , me fit paiW par dei personnes aux- 
Mlles OD ne peut ricD rei\uer. Que 70U- 
ï-yotts? Ma foi, Mutsiew , l'afaire m est 
deiqemée U. J'en suis tid^ , lorsque j'y 
peme, car aafin tintérét de toute la com-^ 
muoe a cé<W , en cette rencontre , aux rectmii 
nwodalions, sollicitations de femmes, d'amis, 
que sais-je? C'est , je crois , la poemière fois, 

aue celq soit arrivé en France, «t, lana 
oi^te, «e sera la da^ère, 
^esu^, Monsieur, etc. 



.COITRIKB FRANÇAIS. — 4 ootobe iBaa. 
ji moftsfeurle Rédacteur du Gourin^Françatl. 
HoxstEus , 

ous mqn Qoin 
des éeus que 
qi^e (Tiouore. 
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Touiprie , Ji tétte fia tpie de rakon , de ^ou-. 
loir men décWer que cet écrit n'est pai d» 
qooi. (hi y: parie des grands, ce que je ne f^s 
point sans quelque nécessité ; on y blâme fe. 
gouvernement d actes, &etonmoiprécieuii. En 
ce sens je pourrais être auteur delà brochure i 
ipais ou blân^e en eoBemi , ce n'est pas mil 
manière; je suis aussi loin de haïr que d'apr 
prouver le gouvernement dans la marone 
qu'il suit ; je n'en eniére pas de sîtdt un meil- 
leur , et le crois moins ^lauvais que ceux qui 
l'ont précédé. 

Annoncez, je vous prie, ma tradifction 
de Longus, qui s'imprime à présent, cor- 
rigée, terminée : c'est un ioti ouvrage, un 
petit poèmeenpi'ose, où il s agit de moutons, 
de bergers, de gazons; la première édition fiil 
saisie à Florence, par l'ordre de l'empereur 
Napoléon-le-Grand : j'imprimai le grec i 
Rome , il fut saisi de même. Revenu à Paris', 
quand il n'y eut plus d'emp«reur, et toujours 
occupé de Chloé , de ses brebis , je retouchais 
ma version, lorsqu'on me mit en pi-ison à 
Sainte-Pélagie : ce fut là que je ûs ma se- 
conde édition ; la troisième va bientôt pa- 
raître chez Merlin, quai des Augustlns , beau 
papier, impression de Didot. 

J^i l'honneur , etc. ' 
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CONSHTOTIONNEL. —8 octobre i»3l. 

^ momieur le Réacteur du GomtitutioDnd. 

HoRIIEUl T 

Paries un peu, je tou* prie; dam vos feuil- 
lea , .de ma belle U^ductton d'Hérodote , fort 
belle suivant mon opinion. Des personnes 
habiles , sur un pi-emier essai <]ui parut l'an 
passé, en ont dit leiir «vis , qui n'est pas 
tout-^fâit d'accord avec le mien. Je leur ré- 
ponds aujourd'hui par un autre fragment 
traduit du même auteur , avec une préface 
où je défends ma méthode , expose mes prin- 
dpea, montrant d'une façon claire et in- 
contestable , que j'ai raison contre lacritique, 
dont pourtant je tfiche de profiter : croirs 
conseil est ma devise. 

Annoncei l'édition des Cent nouvelles nou- 
velles,^ laquet je travaillle avec M, Mer- 
lin, jeune libraire instruit, qui m'est d'un 
grand secours , loit par !a collation des pre- 
miersimpriméset des vieux manuscrits, soit 
dans les recherdies qu'exigent ma préface et 
mes notes : mes notes font un volume. J'es- 
saie sur ce texte de comparer nos mœurs S 
ceUea di nof pères ■■, matière délicate , sujet 
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intér'^jsatit ^ où il est mat aiié de contenter 
tout le monde. 

Qui TOUS «npêcherait de dire un mot en 
passant de ma traduction de Longug cor- 
rigée , terminée enfin selon mon petit pou- 
voir 7 Elle se Tend cjiez Mevlin , et celle-là , 
Monsieur, oo ne l'a point critiquée; mais 
on a fait bien pis, on l'a persécutée. La 
première édition fiit saisie a Florence ; je 
fis la seconde en prison à Sainte- Pélagie : 
la Iroiaémeva paraîtite. 

A propos de prison et de Sainte-Pélagie, 
vous pourriezdire encore que je n'ai aucune 
part k certaines brochures, qui mènent là 
tout droit, imprimées , sous mon nom, en 
pays étranger. On y parle d'un prince dont 
certes je n'oserais faire un éloge public , 
bien que sa vie, ses moeurs , ses sentiments 
connus , méritent à mon gré toute sorte de 
louanges ; mais c'est le grand chemin de 
Sainte-Pélagie , et j'en sais des nouvelles. 
Dans ces écrits on hlfime des choses sur les- 
quelles je dis peu ma pensée, parce qu'il 
y a du dango-; et quand je veux la dire , 
l'emploie d'autres termes. Je puis. btSmer 
quelquefois, mais non pas en ennemi, ce 
que fait le gouvernement, doot, en un 
certain sens, je suis toujours coolent; car 
c'est Dieu qui gouverne, ce ne sont pas les 
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bonunes. Ainsi le monde est ^ùea , et tout 
▼a pour le mieux quand je nâ suis pa« eu 
■prison. , 

Agrées, etc. 



CONSTITDTIDIfNEL- — Pari), if octobre iSia. 
jf montieurle Rédacteur du Coastitalioanel. 

Conseillez-moi , je vous "prie , dans un 
cas extraordinaire. Je serai bref, la vie est 

j'étais ici , on me dtc là-bas , à Tours , 
lieu de mon domicile, devant un juge d'ins- 
truction. Je vais là-bas; on me dit que le 
lîossier , les pièces (vous entendeE cela, 
j'imagine } , sont retournées à Parb. Je re- 
viens , bt fais demander au parquet , par 
mon avocat , k qui des jUKes d'instruction 
mon affaire se ti-ouve envoyée i on refuse 
de lui repondre. Ainsi me voilà sans savoir 

Ear qui je dois être jugé, ou interrogé seu- 
^meat r '^^'~ j^ "<^ pense pas que la chose 
Suisse aller plusloin. Il s'agit , ra'a-t-on dit, 
e mauvaises brochures auxquelles je n'ai , 
Monsieur , non plus de part que vous , quoi- 
qu'on y ait mis mon nom. Quel avis me 
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donnaKE-vQus , dedans celte wcfrmfce 
Gtnppie dit legrand GameUte? d'attewire , 
car que faire?^aU il eit bon que ceux «jw 
me doivent juger uchent que je ks cifÇT~ 
che ; ils l'af^reodront à cette tèuille tuinb^ 
«ftr.e leurs matas, 
J'ai lltonqeur , etc. 



COHSTITUTIOHNEL. — iS octobre i8^3. 

' Vos abonoés de Tours Bout priés de faire 
)irp l'article suivant à madame Courier , lèm,- 
fqe de Pavl-Louis , Tigaeron. 

» Eovoieimoi, ma cnère »jiûe, nx c^^ 
n mises et six paires de bas. Point de ^tti^ 
H dans le paquet , a£n qu'il me puisse par^ 
T Tenir. Jesais que tunereçois paslesmicn^ 
n nés et que tu t'inquiètes fort. Sois tranr 
B quille ; u y a dans ce monde plus de justfc^ 
n que tu ne crois. Je ne suij m fUjort, nj 
n ntalade, ni «i prison pour le moment. » 

Adieu. Tonmaii. 



Idem. — ! I" novemlH« >8a3. 

U. Courier, avant-liier , allant diuev diex 

■es amis , Ëit arrêté en jtleine rue par pld^ 
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tôeort annls de police , et conduit en fiant 
k llidlel de la préfecture. Là , d'abord , 6» 
rinternwea lur se> noms, préomiis, quali- 
lés, M demeure , les motift de soa séjour k 
Pttiis. IlMtiafît à tout, et fut rai* en dépAt, 
c'ett le mot, A la salle Saint-Martin. M. 
Courier, llioranie du monde le moins propre 
i être en priton, goAte peu la salle Saint- 
Martin, qu'il n'a- pas trouvée cependant un. 
lieu si terrible qu'on le dit.. Seul dans uoe 
chambre passable , il a dormi dans un bon 
lit : même le porte-clefs semblait a^sex fytu- 
bomme , cauxeur et communicatif . Le len- 
denudD , qui était hier , M. Courier Ait en- 
tendu sur des écrits qu'on lui impute , par 
un des juges d'instruction. Visite laite de ses 
papiers , dans l'appartement qu'il occupe, 
ri«i ne s'y est trouve suspect. Il se loue fort, 
en général, du procède de ces messieurs. 
On ne saurait être écroué av^ plus de ci- 
TÎlité, inten-ogé plus sagement, ni âargi 
plus promptement qu'il n'a été. 

JOURNAL DO COHHERCX. — I novembre i8a3. 

An R^iiactew de la Quotidienne. 

Vous parlez de moi , Monùeur , dans une 
^ vos feuilles, et paraisses pai inliivmé de 
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c« <fiu me touche. Yoi|s dllet que Pimt" 
Zfmis, vigneron,, moi-même, votre «rvi* 
teur, ensuite de petits démêlés avec litjui- ■ 
tice ,/ut quelifue temfts en prison à SairOer 
Pela^, et puis vous ajoutez: J^ous le satvHs 
bien. Non, vous le savez mal. Monsieur, ■ 
et cela n'est pas surprenant qu'ayant à par- 
■ 1er de tant de choses , de tant de gens , vous . 
TOUS mépi'eniez , et trompiec quelquefois le 
public. Sur votre parole , il va croire que 
l'ai ^t des tours de Scapin, dont on m'a 
justement puni. C'est ee que vous penset 
ou donnez a penser parde t«les expressions. 
I«ï vérité m'oblige de vous apprendre , Mon- 
sieur, que le cas était bien plus gi'ave pour 
lequel je fus condamné , l'afiaire autrement 
Beandaleuse. Il ne s'agissait pas de quelques 
peccadilles , mais d'un outrage fait î la mo- - 
r^le publique. Oui , monsieur , je l'avoue et 
ledécla^ ici, afin que mon exempte instiiiise. 
Je fus «n prisoD deuï mois à Sainte-Péla- 
gie, par l'indulgence des niagistrats, pour 
avoir outragé la morale publique, crime de 
Socrate, comme vous savez. Sur la morale 
particulière, un peu différente de l'autre, 
je n'ai eu de démêlés avec qui que ce soit, 
et même n'entends point dire qu on me re- 
prochK rien. 
. A. ce jHtipos , MoDsjeur , un doute m'est 
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Ve)M SDUvait i l'etprit , t}utiitioa ptireiMnt 
iitufranv que Vous me pourtvz «claiifcir. M. 
de LoiAartiAe , dont tous louez le« ouvfA- 
aa , ne temblé avoir pris daiis nos lois une 
DOOBe partie de son style , ou bien nbj lois 
ont ëte faites en style de M. de Lafnartitie, 
celles au moiiis qui ne sont pas vieilles. Ou- 
trager la morale puUique est une phrase 
tout-à-fait dam le goâl des M^dàations et 
bon de ce continua latigaee que le monde 
parle «t entend ; elle s'applique à bien des 
choses. Si le ministre des finances fst quel- 
que faute dfms ses (calculs , un de nos d^ 
pûtes lui dira qu'il outrage l'arilbinétique 
paUique. Hos codes sont de» odes. Enfin, stit 
utoe loi si sagement écrite, le tribunal requis 
du procureur duroi, mes réponses ou'ies, sur 
ce délibéré , m'envoya en prison deux mois. 
Ce fut biefl fait , et je n'ai garde de m'ea 
plaindre. 

• A quelque temps de là , pour un acte pa* 
reil , qui semblait récidive , àa me rettiit en 
jugement. Le procureur du liii , détenseat 
vigilant de la morale pubticfoe, demandait 
contre moi treize mois de |N^soiI et mille 
écus d'amende. Le cas parut aux juges seu- 
lement reprêhensible , et ils me reuvoyèrctit 
blSmé, mais moins coupable que la [M^mi^re 
fois, tin ne peut devenir tout à coup bow 



Hw ic bien . VuHi , Mondeor , ta vérité (|ue 
vods devM è vos iMeur* , an sujet dt met 
d^élés avec la justice. 

Hais sur un autre point, toaS t6t 6bau 
crineX'fiMI, en me prêtant dés ferines et des 
façons de dire dont je n'usai jamais. SeloR 
voos, je me plains ae certaines brochnm 
imprimées sAus mon nom , dans Fétran^r^ 
dites- vous , et vous notez ces mots : Mon- 
sieur, escuiez-moi, je n'ai pas dit ainsi : voo!»- 
étes de la Cour et partez coRtme vous v6U' 
Jez, avec pleine tieence et liberté entière, 
l'eus, gens de village, scmmes tenus de 
parler français, pour n'être point repris, et 
BOUS Astms qu'une brochure s'imprime en 
pays étranger. Du- moins, c'est ainsi qu'on ■ 
s'exprime généralement à Larçai, Cormery,' 
Ambillou , Montbazon et autres lieux que je 
6-équente. 

Vous changée encore^ mes paroles, quand 
vous me faites dire, Monsieur, qu'il y a un 
priuc« dont les sentiments me sont connus; 
à moi vigneron 1 y pensez-vous? Corrigez 
cela, s'il vous platt , et de vos quatre mots 
n'en efiacez pas ti'ois , comme le veut Boileau , 
mais un; vousdirez, en toute vérité, que les 
sentiments de ce prince sont connus; c'est-à' 
dire , publics , et que personne ne les ignord. 
Il croit, par exemple, que les princes sont 
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faits pour les peuples et Don les peuple* pour' 
\es princes ; sentiment moins bizarre que 
TOUS ne l'imaginei , vous autres courtisan». 
11 n'est ni le premier , ni seul de sa maison à 
penser àe la sorte, si les bruits eu sont vrais. . 

Etes-vous plus exact et mieux instruit, 
Monsieur, quand vous nousassurez que mon- 
sieur le duc d'Orléans part pour l'Angleterre? 
J'ai foi à vos discours où lemensongen'entre 
point, le ciel n'est pas plus pur..... Mais k 
ceci ie vois bien peu de vraisemblance. On 
sait , et c'est encore une chose connue , qu'il 
aimeson pays, n'en sortpas volontiers, ayant 
pour cela moins de raison qu'en aucun temps , 
comme vous dites , lorsqu'il voit une gueiTC, 
^ d'abord mal entreprise , élre heureuse- 
ment terminée. 

Bare bonheur si, eneffet, elle est terminée 
sans qu'il nous en coûte autre chose que des 
milhoosetquetques.hommes. L'état-major est 
sain et sauf. , . . Remarques- vous , Mfflisieur , 
comme il y a peu de guerres à pi-ésent , et 
dans ces guerres peu de combats ? Jamais on 
n'a moins massacré. Cependant , vous me r4- 
vouci'cz , jamais on n a tant raisonné , tant 
lu, tant imprimé; ce qui me fo'ait quasi 
^roii-e que le raisonitement et la lecture ne sont 

Es cause de tous maux iCominedes gens ont 
Ir de se l'imaginer. Nous eo voilà au point 
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^ue les révolution* se font sans tuer pemnne , 
et les guerres presque sans batailles. Si là 
«ontre-rérohitions se pouvaient adoucir dà 
même, ce serait un grand changement et 
«ueDdanent; qu'es mte*>TOui ? Le &ut-9 
cqtérer , k laoiaa qœ ceux qui lesibnt ne aé 
■ mettent i lire; mais ils ba'issent les livns. Ib 
ne voulurent p(»nt de l'Évangile, lorsqu'il 
parut , et le combattent dans la Grèce. Mal- 
gré eux, l'Évangile , mais en langue vulgaire , 
est entendu de tous. Par lui, peut-être eux- ■ 
mêmes enfin s'humaniseront quelipie jour , 
et coDseDtiront les derniers à vivre et lais- 
ser vivre ; mais cependant voilà passées une 
diuine dimnêes sans beaucoup de carnage 
dans le monde , ce qu'on n'avait guères vu 
encore, si ce n'est sous les Antonim, quand 
la philosophie régnait. 

■ P, S. Pourriez-Touj m'amtrendre , Mon- 
sieur , si monsieur l'abbé de la Henuais caa- 
tinae son fndiffè'rencoenntatâre de religion, 
«mvige auquel je mlntéresse ? Le temps ne 
Juî saurait manquer^ear je le crois quitteapré- 
mM de ses fonctioi» de joumatiste. Ses ac> . 
tioWjODt vendues , tous ses comptes réglai 
avec ses assoeiés. Un petit mot là-oessus dans 
votre proG^ain numéro me satidèralt extra- 
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iVtatc <At rédacteur. L'auteur àe «et &pit 
## Iwmme fllebo^Moc, ^t , «ur bitai de» chô* 
4W, «pifu. p^aî» V^ofer ^uc» ^vste, HAûf il 
vit]oiDdfiBagi)ct«,«t ignore l«Biawre 4e c^ 
Ifui f^ peut ^Uf!». £« ivJtilf»^ sa ^tpe, immi* 
en vr«m r^trwohé i^tjel^k^» phrases, «t de» 
w»otB q«p cemt qui ponnaissflotw» style tt'au? ■ 
KQAt oii)Ie j)ttw ^ wpfjléflr. 



cowsTirurioDHist. ^411 



Pfyampfflçt fief Pha^hl*tt, pf» Pairfr 
^uu CouBpf ,rigDeroii; brochure où ij 
p etl jpoiut <]u^p fief âlwUooi. Oa » £wt 
engagé l'auteur à puLÙer son t^ioioD «ht c^ 
.qui se passe actuelleinent , et ce qu'il ayu da 
(WmiJt a#x Of^Rnïbléia; ^ectwi^ du dépar. 
lement d'ïndrfret-I^oMre. lb»'j est refuse, v« 
la difficulté de parler dlei ce», «d^otea «rec 
rooderatiopetçnteroM3^w»iiU. Dix ani.de 
S^mte-PçUgie ne lui pstiUFrajent manquer, 
Oit-il ,sil pût touché oette matière, etc'eit 
P^pte pour s'pa distraire qu'il a compcwé U 
brochure qup pot^ annonçons , sur une thèse 
gpneraie , s^iif ^jwpne «Uuïioo aur a&ire» 
présentes , de peur d'inconvésient. 
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■' Idem. — jmara i8i4- 

Plufjwra Ubiairei auraient siiTie d'impH' 
mer ]e Pamphlet dei Pamphet», p«r Paul-- 
LqtÛi.Gouner , Tigneroo , mns «ucub b'oso 
■'en diai-ger. Le* uas réfutant, d'autie» p'o* 
mettent ou même commencent et nachè vent 
pa» , tant l'entreprise leur parait hardie , 
périlleuse , scabreuse. Ce n'est pas pourtant 
qu'ils voient rien, dans cet écrit, qui dût 
tâcher monsieur le procureur du roi , et leur 
attirer des affaires , si l'on agit légalement ; 
mais le nom de l'auteur les effraie. Ils s'ima- 
ginent , on ne sait pourquoi , que Paul-Louis 
ne «era pa» traité comme un autre , et que , 
quelque bien qu'il puisse dire , on le pour- 
«uÎYra au nom de la morale publique, lui, 
•e* libraires et ifopnmeare. Pour tes rassu- 
rer , il a fait de grandes coupures , et retran- 
ché de cet opuscule tout ce qui regardait les 
jéniites, dix pages des mœurs de la Cour, 
tout lechapili-e inUtulé : Obligations d un 
Député ministériel, avec cette épigraphe de 
Wint Paul : La viande est pour le ventre, 
te ventre est pour la viande ; une magni- 
fique apostrophe aux abbés universitaires, 
deux paragraphes sur la Sorbonne [ grand 
gommage , car ce morceau était travaille 
«vecMtn], et sa péroraison entière sur Vêlât 
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mtibaé de l'Eipagne. Anmoy*aisceitmari~ 
fioc) , qui coûtent tant ï un auteur , il ttpèra 
quetonouTTARC, réduit à moitié enviroa, 
ccMcra d'être la terreur da libraire* et des 
unprinmm , cl qu'il pourra paraître tsiBa f 
Dieu aidant, la semaine procuaine« 






LITTÉRATURE. 



MAGASIN ENCTIXOPÉDIQIIE. 
8"aiiii^,t.U, 1803. 

Article sur une noufelle édition d'Athé- 
née, donnée par M. Schwei^œuaer, 

To!ci un ouvrage attendu et demandé de- 
yoM long-temps. Athénée est un auteur que 
■xnx qui cultivent la littérature ancienne 
ont sans cesse entre les mains ; et les éditions 
en nsase , qu'on peut réduire toutes à une 
aenle, étaient tellement incorrectes et défec- 
tueuses , qu'il fallait la plupart du temps de- 
TÎoer plutôt que lire le texte qu'elle* présen- 
taient; ce qui, joint aux difficultés patticu- 
lîères i cet auteur, en rendait la lecture 
pénible aux hommes mêmes les plus versés 
dans l'étude de sa langue et de l'antiquité 
grecque. Gepeudant depuis plus de deux siè- 
dea, personne n'avait voulu se charger d'en 
dODoer au public une nouvelle édition pur- 
gée de toutes les fautes qui déâeurent râlles 
aoDt on M sert , et accompagnée des éclair^ 
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oiatemenb néceuaires pour fa.ciîiter aux lec- 
leurs l'iDteltigencpdu tait. Ce n'estpasqu*a- 
prés Casaùbon , l'Europe n'ait eà ababiles 
geDJ , capables de «liMre ses traces , et de 
suppléer , autant que faire se pouvait , tout 
ce qui man^ae au comiBânUire de es savant 
sur Athéuee ; iqais il est à croire que ce tra- 
vail a effrajé jusqu'à présent ceux qui au- 
raienit pu l'entreprendre, et il était tel en effet, 
qu'on peutdirequ'itne s'en offre point de plus 
grand nt de ptus difficile dans la carrière de l'é- 
rudition : car cettescience (quelque nom qu'on 
veuille lui donner), quia pour objet d'eipli-; 
queret de rétablir les tcxtes8ncien$,separt3ge, 
comnie toutes les autres, en différentes bran- 
dies, dont chacune veutuneétude toute par| 
ticulière. L'explication d'un poète demande 
d'autres connaissances que celles d'un hîsto-. 
rien ; et les recherches nécessaires pour bieq 
entendre celui-ci , seraient de peu d'utilîtq 
pour l'intelligence du premier. Les phiioso» 
phes , les orateurs , les grammairiens , ceui^ 

ai|i ont écrit des sciences et des arts , forment 
es classes séparées ; et l'expérience a démon-, 
tré qu'il n'était donné àpersonnede les cod-- 
naîlre tous à fond, ni d'exceller également 
dan* toutes les parties de la critique : c'était 
pourtant ce qtTd eàt fallu pour interpréleA 
Athéiiée , qui n'est pas un seul auteur , maift 



(33j) 
#aetmpotéde laiBp auteurs aussi tKâ&eHt% 
fcm le style que pour le fonds de leurs oU''- 
vtaifet, dgut il a extrait toid le sien. Mais *t 
l'onoedevaitpass'attendre qu'il parût jamais 
ua critique en état de satisfaire h. tout ce qufe 
les lecteurs peuvent exiger rigoureusement 
d'un éditeur d'Athénée , cependant le public 
oopiiaîssut parmi ceux qui ont cultivé SV£â 
le plu de succès cege^ de littérature- , des 
liommes dont l'éruditiMB laissait pen de choses 
idésirerpourcette grande eotreririse, et sou- 
hailait que qs«lqu~und'euK«At la hardiesse de 
«'en'charger. C'est ce ^ue fiiît aujourd'hui le 
C. Sdiwei^vœuaer. Son Dom est assez connu 
ftour n'avoir pas besoin d'éloge ; et ce qui 
|)aiak de son ouvrage e«t digne de la ré^ 
fHtatiaa àpaX i (ouit partni les «avants. 

Dans une pré&oe remplie de recherches 
intéressantes, il instmit le lectmr de tout ce 
qu*- les ancieii» myis apprennent mr son au- 
teur , des secours qu'il a eus pour,son pn^tre 
tnnail et de oelui des éditeurs qui l'on pré- 
cédé; Ob ^t peit de Aox d Athénée. Il 
paraît que de squ tempe m&ne, ses écrits fii-^ 
reut plus cooDusquelui, puisque les plus an- 
ciens auteurs qui aient Kiit mentioji de son 
«un-age, ne nous disent rien de sa vie. Oïl 
•epaut Mène fiaerqued'une manière assez 
vafpu le temps où il a écrit , et ce n'est <qué 
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Wr one ooiqectnre vm pen fananlfe qoe 1^ 
C* ScbwdgboeuatT >e croit îoadé k nout dire 
-lu'AtMoee a fini ion livre ver» l'vn ia8 de 
ère Tulgaire. Au mte , <kn« le jueaiwnt 
qu'il porte de md auteur, le C. $c£wei^ 
nœuter est fort éloigiié de la partialité oroi- 
naireaux conunentateun. 11 aroue de bonne 
loi que l'ouTrage d'Athénée lui paraît en soi 
aiaes mal conçu , et que cette immente con»- 
|ûljiti<Hi , oà tant dematière* hétérogènes s» 
trouTcot eotBMéet sans ordre ni mesure , tirs 
«uiourdluii towt Mm prix de la perte det au- 
teurs dont OB 7 retrouve le* débris. Du reste, 
peu d'anciens aat parlé d'Athénée. Quelquea- 
UDS, cooune .^ien et Hacrobe, l'ont pillé 
iuu le nommer. Le plut ancien qiu lait cité 

E irait être Harpocration ou bien Etienne de 
fiance. Hûycbiut , et tous les autres gloa- 
aateurs ou leiicoerephes s'en Kmt serris né- 
cessairemMit ; mau tous n'ont pat eu août h» 
yeux l'ouvra^ mime d'Athéniée. Quelques- 
uni, et entre auto«s Eiulache , n'enoBtcoimn 
que l'abréee. On oe sait tpiel est l'auteur d« 
cet abrège, ni enqueltrâ^Milavéca, et 
c'est sans aucun Eondemeot que quelques-ma 
l'ont attribué à Hermolaau de Bysance. Hai« 
quel qu'ait été cet auteur, le nouvel éditear 
en pense assez favorablement. It lui trouve 
du ju^enient ( tout en le blâHiaot d'avoir sup- 
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prime le pitu' toûTent les titres des oamget , 
<( les noms des éaivains allégués par A\hé- 
jtée) et ne découTre rien dans son style qui 
ne lui paraisse convenir au temps oà la lan- 
gue grecque s'écrivait encore purement. 

Ensuite , venant au temps où te texteméme 
d'Athénéeparutimprimé, il parle de l'édition 
d'AMe, la première de toutes, donnée k Ve- 
nise ea i4i4- U ^'^ rapporte le titre accomr 
pagné d'une espèce de diaascalie fort curieuse , 
où l'éditetir Husurug se vante d'avoir corrigé 
jJusieuTS milliers de fautes dans le texte , et' 
réduit à la mesure qui leur convenait les' \fxs 
qu'il a trouvés écrite sous la même forme que 
M prose; nouvelle preuve iijiiiil riiè"^ili i 
celles qu'on a déjà de l'aud&ce àei f i^q^ers 
éditeurs , qui , plus ilsétsàent savaBtiptUsils 
doivent être suspects. Quant au mérite de 
cette édition , le C. Schweighceuser , d'accord 
avec CasauboD, dont il emploie les expret- 
•ions , le trouve inexact et indigne de ceux 
(^ui en ont pris soin. Cependant il rend yis- 
tioe à l'érudition de Musui-us , -quii s rétabli 
beureuseméiit plusieurs passages altérés dans 
les manuscrits. La seconde édition.se fit à 
Bâle,eai535,pM-letK]im<ieJeanBedrot et 
de GhrittianHerlin. Ce ne serait qu'une réim- 
presfitKi de celle de Veniie , avec de nouvelle* 
iMUtes, coouDe U arrive toujours, si les édi- 
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leun n'avaieiit oirrieé, a**» ihahdraitn 
ment , te texte d'AmeDée r toutes les fbû 
qu'ilai'oDt pu faire , ea recourant aux auteurs 
qu'il dte. Cependant le C. Schwdgbœoser' 
ne fait pa» de cette édition aussi peu de cas 
que CiwaulxMi , qu'il acxuae de l'avoir en 
même ieuip« trop mépiùée et trop suivie eu- 
beaucoup d'endroiti, dont il eût trouvé de 
incill«ires leçobs dan* Aide ou dans les ma- 
nusorita. 

Après oes deux éditions, Atbéuée se trou- 
vant dès-lwi entre les mains de tous les sa- 
vants, on ne larda pas à le traduire. Le 
prem^ qui s'en occupa fiit Noël le Comte 
(,con||î^j)ous l'appelons), dont tout le tra- 
vail^ 4p^ (Usauboa, est de nuUe ou de peu 
d'utilM!.! quoiqu'il ait eu l'avantage de rera- 

Jilir, à l'aide des manuscrits, une grande , 
»cune qui se trouvait avantlui dans le quin- 
zième livre. A cette occasion, leC. Schweig- 
hoBuser entre dans des détwb curieux sia* les 
fragments et les variantes duteited'Alhénce, 
recueillis vers ce temps-U jpar des hommes 
très savants , tels que PietroVcttoii, Muret, 
Qeury Etienne, et publiés d^nis, oaseule- 
DKnt cités dans divers ouvrages, et cachés 
aujourd'hui dans les bibUotkèques. Casaubon 
fait mention qudque part d'une édition d'A- 
thénée, entreprise p«r Turnèbe, et dont il 






(;34i ) 

;\ TU lo preniifT livre : c'est tout ce que l'on 
en sait. En i583, on imprima à Lyon la \er- 
m>a de Datecbamp , Iç premier travail coiui- 
dérablequi se soit lait sur Athéoée. Pouppett 
qu'on connaisse Dalècharop , comme inter- 
K^te d'Athénée, on souscrira sans peine au 
lugement qu'en porte le G. ScKweighceuter, 
lorsqu'il dit qu'encore que ce traducteur ait 
manqué en mille endroits le vrai sens de son 
auteur , il ne laisse pas néanmoins de méi'iter 
beaucoup d'éloees , pour avoir surmonté le 

Sremier, dénué des secours que nous avons, 
e grandes difficullés , e^ montté presque par- 
tout unesagacité admirable. Casaubou ne lui 
a pas rendu assez de justice , et c'est de quoi 
le C. Schweighceuser le reprend modeFément. 
Enfin parut, en 1677 , rédilion de Casaubon , 
la seule imprimée sous ses yeux , et l'original 
de celles dont on se sert aujourd'bui , qui fut 
suivie trois ans après de son grand commen- 
taire. Il n'y a guère d'ouvrage plus connu, 
ni plus fréquemment dté parmi les savants, 
et on ne peut lire sans intérêt les détails que 
donne le C, Schweighœuser sur cet admira- 
ble livre. Par exemple , ce qu'il nous apprend 
des manuscrits dont Gasaubon s'est servi , et 
des variantes qu'il a eues au mqyen dedivers 
extraits, montre à merveillei l'usage qu'en 
faisaient alors les' savants , moins minutieux , 
2. ag 
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•I ISn veut , rau* âuwi beaucoi^ moiai eicactr 
qa*an ne l'eit BUiourdliui sur c« point. 

Voilà en raccourci le tableau que trac» 
M. Schweighoeuier du petit nombre d'édi- 
tiCHU qui ont précédé la sienne. Il parie en* 
mite aa aecouri qu'il a dâ tirer des ouvrage» 
de plusieun savaBls, qui, sans avoir tra- 
vaillé ex profesio aur son auteur, en ont 
traité quelque partie dans dea recueils de 
fragments , corrigé ou édairci par occasion 
diven passages ; car on sent que c'était un 
point des plus importants , et le premier de- 
vw , »an» contredit <, d'un éditetir d'Athé- 
née , de mettre sous les jtM\ des lecteurs tou- 
tes les conjectures ou expUcations épartes 
dani une infinité de livres de critique ou de 
philologie qui ont paru depuis CasauhoD , 
et il n'y en avait presque point qui O'o&tt 
quelquesobservations à citô'ouàréfuter. Ce 
seul travail, bien exécuté, était un grand 
service à rendre à la littérature antique. lie 
C. Scbweighccuser n'a rien négligé pour s'en ' 
acquitter autant que le lui ont permis lesres- 
•ources qu'ilavait a »» disposition ; et , comme 
il n'a point «h^ché (ainsi qu'on te fait, tnç 
souvent) à éblouir ses lecteurs bar des 'pciy- ' 
messes fastueuses. Ses lecteurs lui saunttit gré 
d'avoir tenu phis qu'il n'avait prorais. 

Maisunm«riteinappréciabledecette nou-' 
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Telle ^Uon , ce (cra d'avAr été revoè nir 
àeax excellents manuscrit , da«t l'us était 
pret<[ue oublié , l'autre paraît n'avoir été 
GfHiiiu de personne jusque présent. Le pr» 
mier contient en entier Tri^régé d'Atkénée , 
^r<n 7 Rtfoavcaansnde&mtktpssMge* 
''~^~*««4.Ki"raiits oat publics wpaiêaaft 
comme manquant dans les imprunes , mais 
encore quelques autres entièrement inédits. 
Quoiqu'il ne soit pas plus ancien que le nùr 
lieu ou quatorzièine siècle , selon la conjec- 
tui-e de M. Schweighœuser , il ne laisse pat 
d'élre d'une erande utilité i d'abord pour 
la correction de tous les endroits o& l'abrégé 
nous tient lieu du texte perdu, et ensuite 
pour rétablir beaucoup de passages du texte 
même. Ce manuscrit est passé delà bibliothè- 
que de Sedan dans celle de Paris , d'où il a 
été envoyé à M. SchveigluGuser , par co^re 
du ministre de l'intérieur. Le second et U 

{>lus important est venu de YeniseàParis :oq 
e croit du neuvième siècle, et par cons^ 
quent phis ancien qu'aucun des manuscrits 
■ connus du même auteur. Mais ce qui le rend 
plus précieux , c'est qu'il est évidemment l'o- 
riginal de tous ceux qui existent aujourd'hui. 
Aux proives qu'oa en apporte, il n'est pas 
permis d'en douter ; et ces preuves sont les 
mêmes auxquellia ,0D a recotmu éplement 
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wfUT original un manuscrit de Longinde là 
même ÙËUothèquo , c'est-i-dire , que totrtes 
a lacunes qu'on trouve dans les exemplaires 
m anuscrits ou imprimés, répondent eiacte- 
roent il des feuille» ou portions de feuiflesqui 
manquent iceluixi. Lesavantagesquidoiver* 
résulter. ^^.^ i. -J^-;"^^^ ^"„„„ ^.^„^ p,. 
rcille découverte, se conçoivent aisément: on 
. regrettesenlcment quel'editeurn'aitpuavoir 
tous les yeux , dans le cours de son travail, 
ce manuscrit qui devait en être la base ; car , 
quoique cette cdHation ait été confiée aux 
soinsd'un jeunebomme des plus instruits (i), 
et qui a donné des preuve* de son habileté en 
ce genre, cependant on sait (etM. Schweig- 
bœus» en fait l'aveu quelque part) que les 
yeux d'un éditeur découvrent en pai'eil cas 
mille choses qui échappept aux plusclair^ 
voyahts , et ce regret est d'autant ptusgrandî 
qu'on connaît H. Sdiwetghœuser pour un 
desbommes les plus capables de tirer des ma- 
nuscrits tout le parti possible , lui qui n'en a 
presque point touché, où il n'ait fait des dé^ 
couvertes curieuses et utiles. 

Mais une réflexion qu'on ne peut s'empl- 
thitt de faire sur le sort de ce manuscrit, 
venu d'Italie en France depxùs peu d'années, 

^x) a. Schweighixuier le fili. 
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e*es! que la grande révotution qui a trans- 
porté chec nous tant de monuments des 
sciences et des arts , tourne proinptement au 

5T<^ des unes et des autres. Ces chefs- 
'œUYre de la sculpture antique et du pin- 
ceau moderne attiraient , delà les motits, nos 
artistes obligés de les étudier à la hâte et de 
les quitter a regret. Désormais les modèles 
de l'art ne seront plus séparés de ceux qui 
les gavent reproduire; et, dans Paris, Ra- 
phaël a maintenant plus d'élèves , Apollon 
plus d'adorateurs qu'à Rome niéme au temps 
des Césars et des Médicis. Mais ces premiers 
exemplaires des auteurs anciens, tes scuts où 
l'on retrouve encore , après tant de siècles, 
les paroles mémo des maities de l'éloquence' 
et du godt, étaient perdus pour le public , 
partoutaiUeursqnedansle lieu où se réunis- 
sent les lumières et tous les secours nécessaires 
pour en faire usage. Depuis la renaissance des 
lettres , le charmant recueil de l'Ânlhologie , 
et les débris de l'ancienne poésie conservée 
par Athénée., étaient dans les mains des sa- 
vants et de tons les amateurs de la belle an- ' 
liquité, mais défigurés par mille taches que 
la critique s'efforçait inutilement d'elfacer , 
tandis que Saint-Marc et le Vatican renfers 
matent ces textes précieux dans l'état le plu- 
a[^>roohant de leur pureté primitive. Oq ne 
3. 29. 
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connaitMit qii*iinparfaitemeat lefammx nu^ 
nuicrit dont M. de la fiochette Ta «e Mrvir 
pour nout donoer l'Anthologie en «on en- 
tier ; celui-ci , pliii importaot peut-être , était 
encore [dut icDoré. Mais à peine entre no* 
mains , cei trésors de l'Italie srait aussitôt ré- 
pandus dam tout le monde savant , et l'I- 
lalie elle-aiéme jouit des dons qu'dle nous m. 
faite. 

Au reste , l'éditeur preTient qu'il n'a pas 
eu, comme beaucoup d'autres, l'avantage d« 
M TO-éparer pendant longtemps à un tra- 
vail aussi difficile que le sien, et de rassein- 
bler à son aise tous les matériaux qui lui eus- 
sent été néc(^ssaires , s'étaut trouve engagé à 
cette entreprise par une suite de circon^ 
tances , au refus d'un honome de lettres qui 
ne veut pas être noramé ', et qui avait aupa- 
ravant promis de s'en charger. Des secours 
importants , sur lesqueb il avait compté , lui 
ont manqué au moment même d'en faire 
usage. Par exemple, le célèbre Brunck. devait 
l'aidei' de ses lumières et de sa bibliothèque. 
Mais ayant renoncé tout ft coup aux lettres 
qu*il a cultivées avec tant de succès , et résolu 
miJmc de se défaire des livres qui lui res- 
taient, il n'a pu contribuer en rien k cette 
édition , si ce n'est par quelques notes écri- 
tes, il j-along-tcmps) sur les marges de deux 



eumplaires, l'un âesc[ueb coBtenaït m pro- 
pres oonjectures, en assez, grand nanU>re , 
maù faites , à ce qu'il paraîl, dans le courant 
de U lecture, et ud« aucune médilatioa; 
kir l'autre étaient les variantes d'un des. ma- 
nuscrits de Paris. Tout cela a été commuoi- 
qué i M. SchveighoEUScr^ qui en a enrichi 
ses notes. Deux savants des plus distingués, 
les ce Dutlieil et Corav, lui ont envoyé 
leurs observations insérées dans son com- 
mentaire. Les notes du premier, malheureu- 
sement peu nombreuses , répondent aux 
preuves qu'on a déjà de son érudition. Celles 
d u seccmd se rencontrent plus fréquemment, 
et paraissent toujours dignes de cette rare ' 
sagocité que les savants Im connaissent. 

Venons àl'ouvi-age même et à l'eiamni de 
son exécution. Il est imprimé par la Société 
typographique de Deux-Ponts , établie main- 
tenant k Strasbourg , et l'on peut dire que 
cette célèbre imprimerie n'a point enctwe 

Eroduit d'ouvrage aussi important ni aussi 
\ea exécuté. Le texte et la version latine se 
trouventsurla aiêmepaee,accompagnésdes 
variantes les plus considérables , forme qui 
ne platt pas , comme on sait , à tous les sa- 
vants, mais qui a pour elle l'usage et le suf- 
frage d'un homme dont l'autorité est d'ua 
grand poids ences matières, c'est cette même 
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forme que M, Vytteirjiach a adoptée pour' 
son Plutarque, après en avoir montre les 
avantages dans sa Bibliothèque critique. Le- 
voluini! qui parait d'Athénée contient tes trois 
premiers livres du texte , partie de i'abré- 
viàtenr , partie d' Athénée lui-même. Les, 
commentaires, sur les deux premiers livres 
seulement, forment un volume séparé. Des 
chiffres placés aux marges indiquent les pa-^ 
ges et les chapitres de l'édition de Casaubon ; 
et l'on n'a rien négligé de tout ce qui pouvait 
être commode aus lecteurs dans l'usage dp 
cette édition , tellement qvfil est plus facile 
d'y retrouver les citations de celle de Casau- 
Ixm ; <]ue dans Casaubon même. 

La vei'sion latine était un article des plus 
importants, devant être comme tiDe espèce 
de commentaire perpétuel, et épargner en 
même temps beaucoup de commentaires. 

Aussi voit-on que M. Schweîghœuser s'y 
est appliqué singulièrement. Il ra refaite en 
entier , et , comme il écrit en latin avec beau- 
coup de facilité , il a des ressources toates 
parlicuhères pour rendre le texte avec pré- 
cision, etfaireentrer seslecteurs dans le sens 
intime de l'auteur. Il n'y a que ceux qui 
connaissent le prix et la difficulté d'un parotl 
travail qui puissent lui en savoir le gre qu*il 
mérite. Les vers de Grottusluiontsa'vi pour 
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•« fragtrteBtB des différents poètes. Mais on 

lent qu'il lui a fallu ies retoucher en beau- 

oxqi d'endroits , où les changements faits 

■ au texte produisaient un nouveau sens. Ces 

chaneen^""*' '— * ''-"' ' , . .„ - ■ 

.„ mutiicifucuM w considérables. 

Cda ne pouvait être autrement ; car , outre 
une infiùité de passages qu'on a corrigés , à 
l'aide des conjectures et des manuscrits , le» 
grammairiens anciens (Suidas surtout <j^ui 
ne s'est pas servi , comme Eustache , de 1 a- 
brégé seulement , mais du texte même) ont 
fourni h M. Schweighceuser de quoi 6un- 
pléer, en plusieurs endroits. |_^ ^oms ^ 
autenrs ou les titiv; ^j ouvrages omis par 
Talniéviatenr. îi a tiré du même Suidas des 
phrases entiëi'es dont on ne trouve aucune 
trace dans l'abrégé , et tes a insérées dans le 
t6xt£. S'il était en droit de le faire , c'est de 
quoi les savants jugeront ; mais sûrement il 
1 a fait avec la critique judicieuse et le dis- 
cernement qu'on devait attendre diiu homme 
comme lui, exercé k découvrir et à rem- 
plir heureusement les lacunes dans les an- 
ciens textes. 

Il n'adopte ordinairement, qu'avec beau- 
coup de circonspection, les conjectures de 
Casaiibon et des autres critiques , quelque 
probables qu'elles paraissent , laissant dans le 
texte la leçon que donnent les manuscrits 
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toutM Im foi» qu'on peul ek tîier wn mH 
supportable, du moiol dao* toutce tfui eil 
ccm en pitw ; car , dan* le» ^et* > '^ « mc«- 
tre bien moim difficile ; et pour rétaWir I* 
uii*re.flale tî^yW" pÇUl^re , en qudcpj» 
endroits , trop prompt i receri;^ les GOD|k^ 
turei de plusieurs savants, dont tes aster- 
lions , sur cette matière» ne sont pu toujours 
démontrée*- D'ailleurs , on sait, en géoéraLT 
que ceux c]ui citent des vers dani un our- 
ynge en prose , tes tronq^nt et le* «Itèrent 
souvent, ftute de mémoire, ou i dessein, 
'"est CK|^<pie Casaubon lui-même a teconnu 
dans Atben^ îr^ '^ . E, et aiïkur»). 
Brunck , sur Aiistophane [ f«»fi; , P"gfl ?3a ) 
a Tait ta même remarque; et cesi cct*Brer 
marque ouï doit nous lenfr en gacde contre 
l'audace des critiques , qui tous wt eu ceBt 
manie de refaire , surun mètre quelconque » 
les fragments des anciens poète»cités pir le* 
grammairiens , à quoi il réussissent touïoun» 
n'étant embairassea de rien, et ayant mim 
li-ouvé moyen de mettre en beaux v(« t» 
prose de ^vers auteurs qu'ils ont pris pour 
des poètes. C'est ainsi qu'un fragment de 
rhislorién Ménandre se lit en vers de six pieds, 
de ta façon d'un savant [ Schurfleiï sur Lon. 
gin ), qui a cruaue ce Ménandre était le poète 
comique. Tumeke(voye» Casa utHjn sur Athé- 
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■We, p. 8, D. ^ ivait vernfîfl, non moin* 
heureusement , les paroles d' Athénée lui- 
même, pmsaut que ce fussent celles d'un 
poète ; et Casaubon qui l'en reprend , est ' 
tombé plus d'une fois dans la même eireiu: , 
comme nous le verronsbientôt. On pourrait 
appuyer ceci de beaucoup d'autres e:<en:iples, ' 
mais il suffit de voir, dans le volume que 
nous examinons , 1^ peines que se donne l'é- 
diteur pour remplir ou rétabtir la mesure 
des vers , ajoutant par ci, par \k, des hé- 
mistiches entio^ , et recevant sans tàçon 
toutes les particules oiseuses quelui ofireut les 
critiques, afin de combler quelque vide , ou 
soutenir le fhylhme lornbant, comme dit 
Incien , au lieu d'avouo* le plus souvent 
quie l'auteur ; et plus enctire son abréviateur, 
oMt pu retrancher' des roots , des hémistiches, 
dcs'vers entiers', les transposer et les couper 
^ mille manières difiereoles , comme on re- 
connaît qu'il l'a fait dans beaucoup de cita- 
tions , dont lès originaux existent. Au reste , , 
e» cela même , M. Schweighœuser paraîtra 
Jbrt modéré à ceux qui connaissent la furie 
de certains critiques de ce temps, lorsqu'il 
leur tombe entre les mains un poète tragi^e 
ou- comique. I) en est même peu avec qui 
(jeux^ en eussent été quittes k a bon marché, 
«t qui n'eussent p^Cs fait main-basse sur tout 
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ce qu'il y a de vers liaas Alliénée , Menan^o 
" ad ambe man con mollafretla. Mais le nou- 
vel éditeur est de si bonne compositioD, qu'il 
à été jusqu'à souffrir, sous la forme .de la 

§rose, les A'agnients dont il n'apuréglerou 
écouvrir le mètre. D'aiUevu's ,. il a soin de 
n'adnietti-e aucune conjecture dans le teste 
^5 en avertir , et donne scrupuleusement , 
dans les notes ou dans les -variimtes , la leçoa 
des éditions et des manuscrits , sincéiité plus 
rare qu'on ne croit. 

, Les variantes , comme on l'a dit , $e trou- 
vent entre, le texte et la version latine, non 
toutes , mais seulement les plus intéi'essant^. 
Les autres seront rassemblées à la ^lin de 
l'ouvrage. La plus grande pattie du commc]^- 
taire est employée à la discussion de ces va- , 
riantes , qu'on exanune forten détai}^ si cette 
méthode a des longueurs, elle a aussi te» 
avantages. M, ScËweighoeuser aurait pu 
réimprimer sénarément les commentaires de 
Casaubon, à la suite de sou ouvrage, ou 
Içsomcttre lout-à-fait, et il seserait éparf[i].é 
tput le travail qu'il a fait sur ces mjêmescpnt- 
mentaires , pour la commodité et l'utilité des 
lecteurs^ niais il. a mieux aimé les inséra 
dans les'siens, morceaux pai; iporçeaux , . et 
se charger d'éclaircir ce qui. ^'y. trouve d'cd>»- 
cur ou d'embarrassé , soit en joignant aux 
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{Mstages , dont Casanbon s'eit servi , l'indi- 
tation eliacte des lieux où il les s pria, acÂt 
«n fortifiant lui-même ou mettant daiu un 
^us grand )Our lesid^de ce savant homme 
par de nouvelles autorités. Oa se doute bien 
néanmoin&qu'iln'estpastQujouride son avis. 
Hais s'il le combat quelquefois , c'est toujours 
avec de bonnes raisons, et le plus souvent 
■vec succès ; et ce parti qu'il a pris , d'unir se» 
connnentaires avec ceux de Casaubon, de 
manière à n'en fairequ'on seul tout, a , pour 
le lecteur etpourlui, ce grand avantage, qu'à 
l'aide de quelques mots , ou m^e d'un sim- 
ple renvoi , il confirme ou détruit le (tire de 
Gasaubon, sans être oMigé d'en foire une 
discussion séparée , comme il efit été néces- 
saire, s'il eût fallu le citer, et développer au 
lecteur la suite du raisonnement, (^dquefoi^ 
â'se contente de faire mention , par extrait , 
des obseAatitm» de Gasaubon ; mais le plus 
souvent il les rappelle tout au lobg, et n'en 
retranclie que ce qui paraît entièrement 
étranger au texte de l'auteur. 

Enfin les savants trouveront dans ces deux 
'volumes une infinité de Aok» intéressantes 
^ et nouvelles qui jettMit un grand jour sur 
toutes les parties de l'érudition. Mais pour 
liiettré noslecteurs à portée d'en juger eux- 
m^nCs , nous fixerons leur attention sur 
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qûel<{iK( endroits, pris au liasanlt ipil «Vm^ 
neront une idée du tout , et dans cette espèce 
de revue de difierenti pacages tr&ilés plw 
ou moiiu beureusentent , nous donaei'Oiu 
par QCcasioQ quelcpies idée* qui dchu sont 
venues dans' le courait de la lecture siv la 
a»:rectiQii ou le sens de «pietques-uns de cet 
passages. Car encore que tont ce texte ait été 
traité , comme on voit , (parjes gens les plut 
habiles, il n'est presque pas posuble que la 
lecture un peu attentive d'un auteur tel 
qu'AlbéDée , ne produise quelques réilesioDt 
qui oi(t échappé à cet savants bommes. 

Commençcns par deux corrections qui 

servicont d'échantilious pour toutes Ijcs autiea, 

{Sràfera tate vin^aùte de pagns contenmiU 

det expticMiani mr foaucoap do pa*~ 

aagM mal comprit, p»r let^éditturt , trm- 

' dutteun .et tom/H^ntattun d'Mtk^née, ) 
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«p« piRMTtatioii fort «avante tur.unâ lame 
dé lm>aié tirje il^m tombeau près if Athè- 
nes , et appartenante S M, Dodwel , \oj»' 
ftem* anglais, qm a rapporté de )& Grèce mie 
infinité de choses curieuses et intéressantes^ 
Sur cette lame étatt gravé le nom d'un homme 
•Ycc ctjui d'une des trilms d'Athènes , et unfl, 
seule lettre M y paraissait isolément tracée 
en relief, taadis ijat k reste cUit «n creMX. 
L'explication que doona de tout oelaM. Aker» 
hiaa , aussi claire qu'ingénieuse et pleine 
d'érudition j dut plaire beaucot^ aux sa- 
vants. On ne sera pas moins satisfait de 
la manière dont ilexplîtiue, dans oe nouvel 
ouvrage, un raenumeot d'un autre genre', 
mais trouvécomme le premier dans les tom-, 
beaux d'Athènes , et appartenant ésalement , 
h M. Dodwel. C'est une feuille ou pla(^ue de 
plomb sur laquelle ont été tracées , avec un 
poinçon, À ce qu'il parait , plusieurs lignes 
de caractères grecs difficiles à déchiffrer , non. 
tant à cause des lettres même dont ta forme 
est asse£ connue , que parce que dans cette 
espèce d'écriture cursive, oomme Tappelle 
M. Akerblad , les traits de chaque lettre, il 
peine ébauchés , se doivent le pliu souvent 
deviner. Il faut voir , dans son Mémoire 
même , combien de peine il eut d'abord à net- 
toyer cette surface, où l'oa ^tepcevait seule- 






ment <pielque* tracée d'imcription , «t de 
quelle patiencsU eut be«oin pour en eIllevel^ 
une eipèee de eroâte tartreuse , dont l'écri— . 
tnre éUit couverte en beaucoup d'endroits^ 
Enfin, par «ia sèle. obstio^t cet traits re^ 
paraittent av jaur * et , comme dit ut^ 
poAe: 

. Lin«ntàlalBnlèr«kMn«tdwleinbeaitz. 
n Mrait inutile de raf^Kwter ici lete](te m^m«d« 
f QtcripttOD ,qui neiepeut f^re entendre qak 
l'aide aei doctes cotnmentaireg de M- Alîer^ ' 
blad. It fuffira de dire qu'elle renferme une 
espèce d'itofvécation contre un Satyras de 
Sunyum et un certain He'mélrius , qu'on 
dévoue eux et les leurs aux Dieux infernaux , 
à Mercure et i la Terre , invoqués pour tes 
puoir , sans doute comine auteurs de la mort 
de celui qui fait contre eux cette impréca- 
tion. Le but de l'inscription, l'orûtoeraphe, 
letf<«inutes qui s'y trouvent employées font 
Fobjet des notes savantes de M. AkerUad , et 
•ont expliquées d'une manières qui ne laisse 
rien i désirer. Ildécritleslieux ouaefitcette 
découverte en bommequi les a vus , etàqui 
la Grèce moderne n'est pai moins connue 
que l'ancienne. Il cite une inscription du 
même genre que celle-ci , demièrement com- 
muniquée à là troisième dasse de l'institut , 
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pu H. Visixinti , dont let explication! et les 
notes se verront dans le prochain volumç 
de« Hémoîrci de cette compagnie i et comme 
ces deux monuments ont entre eux beaucoup 
de rapports , et l'expliquent même mutuellfr- 
ment, malgré des djfîërences asies coniîdé- 
rabtes, il entre daos un eiamen approfondi de 
l'un et de l'autre. 11 rapporte après le célèbre 
antiquaire romain , deux passages, l'un de 
Tadte, l'autre de Dion, qui viennent fort 
bien au sujet, et prouvent que l'usage était 
, d'écrireces sortes d'anathèmes sur des lames 
de jdomb. Ensuite, citant d'autres passages 
de différents auteurs classiques, il fait Voir 
que Mercure et la Terre s(»it ordinairement 
invoqués dans de telles imprécatioos ; et, 
par occasion , il expose les diverses épi^èlea 
qu'on trouve jointes aux noms de ces Divi- 
nités. Tout cela est traité au long , avec l'é- 
rudition et la sagacité qu'on devait attendre 
d'un homme aussi expert en ces matières. Il 
examine aussi , par forme de digression , et 
communique au pubUc une inscription oou' 
vellement apportée d'Athènes par M. Brons- 
bedt , voyageur danras. 

Les observations de M. Akn4)Ud sur l'or» 
tbographe bicarré du monument qu'il expli- 
que, ne sont pas moins curieuses que le 
reste , et intéivsiaroot surtoiit ceux qui n'ap* 
2, 3o. 
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prouvent pas' la pronoociatioa d« tartiàne». 
lettres dans le tangage des -Grecs modernes. 
C'est un article sur lequel les savants de cette 
nation souâreot avec peine qu'on les con- 
tredise , et qa'on opposeU témoienaged'ons 
infinité de monuments i la tradition qu'ils 
prétendent avoir conservée de l'ancteniie pro* 
Bonciatiott. Si quelque chose pouvait Ici 
couvaiorre de la fausseté de txûe opinion , 
m un point du moins , ce serait cette intcrip- 
tion-ci où partout se trouvent confondiûs 
deux lettres qui , dans la prononciation »c- 
tuelle , n'<»it pas le moindre rapport, savoir, 
HetE.OnylJt, par eionple, KOLAZHTH 
au lieu de KOLAZEIE ; erreur de l'écrivain , 
qui n'eât pu avoir lieu si alors on eAt pn^• 
nonce lH ootnme on fait aujourd'hui. 

On ne fait ici qu'indiquer les priocipaus 
points sur lesquels roule cçtte dissertatioD , 
dont l'auteur donne partout des preuves de 
l'habileté qu'on lui connaissait déjà dans la 
patcBC^aphie, la littérature et les arts. 11 n'en 
fallait pas moins sans doute pour décbilErer 
et expliquer ce morceau presque unique en 
son genre; et si on fait reHecion qu'à cet 
rares connaissances l'auteur joint <xlle de la 
plupart de* langues de l'Europe et de l'Orioit, 
qu^ écrit et parle avec une égale facilité , on 
owincsxlni «pit peu d'IiMiunes poMèdcnt m» 
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mËme degré une érudition si rariée , et qu'au* 
cunneparattpliupFopreàietep-un nouveau 
jour, par de MV«Dte»reGherdies,surleanio< 
'^ de la Grèce et de l'Italie. 






LETTRE 

^ H. BELEGORGUE DE RONT, 
. PAK I^M DE CHANUIRE. 

' HoirsmrK, 

Port^ k la députatioo par uncolléffe dont 
je f>if partie, TomdeTeneEmonmandaUire , 
et c'eit à ce bire aeol que je ibe permett de 
■nui adresser qudquei observations sur le 
nom que vous portez aujourd'hui , et qui ne 
me semble pas, ainsi qu'à bien d'autrei, 
euctement te vôtre . 

Gompa^on, jadis, l'ami mênie, j'ose le 
dire , de votre enfanoe , j'ai été plus que per- 
sonne k même de vous connaître ; et des rela- 
tions d'iatérêtg qui existaient entre votre fa- 
mille et la mienne , m'ont mis à portée d'avoir 
fréquemment sous les yeui des contrats et des 
signatures ,où monsieur votre père, votre fa- 
, mille et vous , sens doute, avec figuré [Jus 
d'une Ibis. 
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■ Si vous attribuiez, MondeiV', ntës àb«a>- 
VâtioiM à la contrariété de vous voir fif^rèr 
A kl Chambre, préfêrablement è votre con-; 
tuTTHit , vous vous tromperieE étrange^ 
iBent ; car si j'avais tenu le moins du monde 
à vous écarter de eette honorable fonction ,' 
^'aurais été voter cootre vous: j'en avais lé 
llnnt, vous le savez très bien, et vous savev 
aussi parfaitement mie te n'en ai rien Ait. 
Je pourrais ici me dispesser de vous eu doth 
lïKt la raison. Mon libre arbitre suffirait seul ; 
mais dans toutes circonstances , ma volonté 
ne se détermine que sur des considérations 
mdrement réfléchies ; et si je me suis abstoiti 
de voter ponr ou contré vous , c'est qu'il m* 
paraissait totalement indifférent au booheup 
de l'état, que vous ou votre candidat \«sa-' 
portât dans la lutte électorale qui n'était ou- 
verte qu'entre vous deui , puisque tous deuK 
«n vous dit aaimés de l'amour du bien pubUc. 
Kevenons à l't^jet de ma lettre : peut-être 
n'avez-vous pas oublié que feu mon père 
acheta autrefois un champ qui était grevé 
d'une rente annuelle (fe<feu:r^ratj et <£em( de 
beurre et de treize livre» dix sous toumoit 
envers votre famille ; que feu mon père liit 
dtargé de cette rente , jusqu'au moment oi^ il 

Ggea k proposde s'en dâ»rrasseren larem- 
lunant. ' 






. Vfiu* oSgiMMt pai ntm pbn , «UM doute , 
que le dotaîer awM votunuei» de cetterat* 
porte votre nom, enctavent tel qu'il e«t 
•critaur Totrc«ctecte baptême, tel cjue bob» 
«inir votre père le «igoa toujour« , c'est-à- 
dire Delegorgue de Beay. 

Vout n'ignorée {HW non plu, Moiweur, 
<]ue nonuBé à la MB Jrie de Bonlogoe, «a 1 8i 5, 
pl«oe^e,]parpM-eatbè«e, vwuBBpouTÛa 
PM légalenKDt atxm^^ , n'ayant pai dans la 
ville le doMÙile que v«ert la kh , voue avea, 
i oette époque, ckaogé tout à coup votr« 
WMa de fionf', omu qui certaùwmeDt sa va* 
bit bim UB autre pv la coasidération qu^ 
¥otre rmpjectable fanaUle avait m s'acquérir, 
«Bcdui de IlOS^¥ , qui n«tait , ^usqu'alon , 
celui de pef tonne daas le Bouloa»ai« ; et que 
ce travettisKMent à vue , ù |e puis m'expri- 
Bier aiuiî, lût OBeré sau remnir ta forma-* 
lité prescrite par les articlet 4i s* 6i7>âetc^ 
du titre 3 du Code qui nou« r^t. 

Voiu u'avei pas oublia iKKi puis, Monsieur^ 

r: voua avH «goé de oe nom , pour aÎBÛ 
e nouvellement improvisé , tous les actev 
«dmiMstralifâ de vot)« mairie i et dan» c« 
nombre , pluiieun qui me oonoeruaieiit. Or , 
ïente trouve, par suite de oe cbaageraeHt 
•ubit de nota, dans ua véiitable «nbairaa 
que je vais voui communiquer. 
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Si voir» véritable nom . votre nom légsl 
(Ht Itotif , tel que Totu Hiviet loujonn û- 
gné, me» qurttSDces de potde beurre sont 
bonnes ; mais les actes atlminigtratifs qni 
ne coBcemetit étant signés Bosny, sont-iU 
nffiMBiment légaux? 

Si au contraire. Monsieur, Totre nom 
réel est Roany , vos actes administratifs sont 
bien légalement signés ; mais alers mes c[ai^ 
t*n«es de pot de beurre .... sont-elles bien 
légales?.... 

.Ai^oord'faui , Monsîear ; qu'après avoir 
éefafHié plusieurs fois dans les luttes électo- 
rales précédentes , vous vous trouvez enfin 
porté sur un ^ka grand théâtre ; que vous 
êtes enfin appdé , grâces k la fois au Cîe) , 
k l'aetive coopération de vos ptrissants amis, 
grâces, surtout au triomphe de vos qualités 
pCT se oBcBw , et à la divine Providence , k 
siéger à la Ckambre des députés, vous y 
aies dev«in mandataire d'un des départe- 
inents principaux de la France, et l'un de 
cea hommes puUics sur lesquels la France 
entière a les yeux , et votre vie publique 
appartient dès aujourd'hui à l'histoire. Je ne 
BUH pas. Monsieur, le seul électeur du dé* 
partement qui se demande lequel des noms 
tte Kony ou de Bosny que vous avei suc- 
cesMvemenlportéseopeu d'années , est réel- 
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Inacnt le vôtre ; puisque voi anoétrea et 

voua avet porté le pemier jusqu'à la rettaut 
ratioa, et que vous portez le seconfl depuii 
k restauration aeulemeat. 
, Cette <iuettioD, Monsieur, que chactm tt 
fût dans le département qui tous a Dommé, 
n'est pas une vaine questioU de curiosité. 

Des écrivains [udicieua et instruits ont , 
il différentes époques, écrit l'histoire de votrs 

f)ays ; l'histoire de ce Boulonnai», tant oé- 
èbre depuis vingt siècles , tant par les évtt* 
Déments qui s'y sont passés, que par l'in- 
fluence qu'ils ont eue sur les destinées du 
monde. 

Une histoire, particulière aussi importante 
par les liaisons avec l'histoire générale , n'esf 

Sas susceptible d'être interrompue, et^a'^i 
outez pas , elle sera continuée un jour. 
La place éminente que vous occupes au' 
jourd'bui , Monsieur , tous appelle A jouer 
un rôle dans cette histoire; et comme, l'his* 
toire n'est intérressante et utile qu'autant 
qu'elle est exacte, on se demande aujourd'hui 
plus que jamais, en. Boulonnais, si vaut 
êtes , ou si voua n'êtes pas de l'illuttre &• 
mille de ce faitaeux Bosny , duc de Sully , 
qui k tant de titres sera toujours cher i la 
France , et dont le nom est en quelque sorte 
devenu uue glorieuse propriété nationalv , 
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mie personne n'oserait aujourd'hui baoaje^ 
nient usurper sans un grand danger , celui 
du ridicule , qui est naturellement d'un poids 
écrasant cbei la nation qui aime le plus k 
fire en Europe. 

■^ Jusqu'àcequevousayeibienTQuIu.Moa- 
^eur, résoudi-e , pour vos commettants, ce 
problème historique qui n'en saurait être un 
pour TOUS, vous les abandonnez au vaguft 
du vaste champ des conjectures , et vous sen- 
tez que , faute de mieux , ils doivent s'y ,li- 
>re»' entièrement. 

En attendant la solution qu'il vous est si 
facile de. donner sur ce point , je vais jeter 
un coup d'oeil sur les 'prmcipaus on dit qui ' 
ont circulé lors des élections. 

Un journal d'abord , comme bien vous sa* 
vex, a élevéla question de la légalité de votre 
nomination sous le nouveau nom de Bosny* 
qui n'est de fait celui de personne, en Bou- 
lonnais. Il a i-appelé le trait cité par La Bniyé- 
. re , d'un sieur Syrus qui changea autrefois 
son S en C pour avoir quelque ressemblance 
avec l'ancien roi de Perse, et il aurait pu 
" ajouterphilosophiquementàcda la réflexion 
de La Gruyère, qui ajoute malicieusement 
qu'il n'eut qu'à perdre, par la comparaison 
qu'on fait tODJoui-s de celui qui porte un 
grand nom, ^vet les ' gi-ands faon mes qui 






tim potiêi fita d'un lecteuf k Cél égani « 
fomnéé & U brièrelé du journaliste. 

On a refêuilleté La Bruyère, etdatu La 
Brttrère on a vu qve de son temps it y avait 
des personnes qui avaient justju'â trois notas': 
on pour U vîae , un pour la campagne, at 
Pautre, pour je ne sais plus quelle ciraon- 
■fance : et Ton s'est demandé si , à Texemple 
de ces temps gothiques, vous voudriei ausdî 
avoir deux noms; un pour la vie privée , e^ 
un antre pour la vie poétique. 

Le trait de Gjrus en a même rappelé un 
plus récent d'un pommé FVanqctin , qui « 
disait descendant de l'inustre Franklin , et 
^il n'y avait pas , Monsieur, quelque chose 
de trop trivial et de trop au-dessous de U 
gravite de cette lettre , dans la réponse qiie 
Fui fit te juge en lui remettant ses papiers, 
je vous la citerais ici , mais cette réponse est 
généralement connue, votre mémoire y sup- 
pléera facilement. 

On s'est encore également demandé si , ins- 
crit à votre naissance sur les actes civils sous 
le nom de Jean-Baptiste Delegorgue de Rony, 
et vous présentant à la Chaoïbre sous le no n 
de Jean-Baptiste Delegorgue de Rosny , veut 
ne série* pas exposé à vous entendre dire : 
Faites disparaître urif! petite s et votre acte 
de naissance vous survira. 
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. EoattemUotnuegouiécIaàrcitsiMWdwrtl 
3é ridentité de la fa^nille de Rcmov da 
StiU; avec la vôtre, voici , Uoacieur , Je ré- 
sulut des recbert^ies ^ ODt été faites à w 
sujet, et lesréftexions qu'elles ontsuggérées. 
%" Le' baron de Rtuny Maxiinitien de fié^ 
thune, depuis duc de Sullj, hoaeré de - 
Famitié du grand Heiiri , natmit , en 1 53a, 
d'une très ancienne famille de France À U 
terre de Rosny , qui appartient aujourdliui 
i, madame la duchesie de Beny^ et nir la 
généalogie de votre famille on trouve , vert 
i586, ce qui suit ; 

Jean Delegorgue , marchand tanneur i 
Abbeville , propriétaire du &ef de Betouval, 
et consul (cpnsul des tanneurs} eu i586 , 
c'est'à-dire i l'époque de la vie de Actnf da 
Satlj. 

Jean t)éegOTgae, marcliand tanoew, fut 
mané à Françoise Mourète, propmtaira du 
fief de Rony , sis à 6Duitlancoui:t en Série, 
près Blan^, à quatre Ueoes d'Abbeville. 

Françoise Mourète , propriétaire du &ef de 
Rony , était fiUe de Mourète , man^iand 
brasseur, et de Robert le Canu , elle et son 
mari firent bommage de leur fief au seicoeur, 
le M mars i6o47^ 

I Jean Delegorgue, fits des précédents, pn^ 
priéuire des £eis de Rony et de Retouvol , 
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tloctcur en mâderine , fat nutrié \ demoi-; 
leHe Delag^arde ; il fiit tué par M. Carpen— 
tier , prêtre tpii était fou, et inhumé paroisse 
St-eihes, le :ii ^uiH^ iSSd^ 
- Jean Dele^rgue, seigneur de Rony, doc- 
teur en médeciqe i Abbeville , paroisse Ste.- 
Gothwine , Gh de$ précédents, marié ^ 
demoiselle l'AJteniand, par contrat du çj 
■q>tembre i653, devant De Boulogne, eio^ 
taire ft AbbeviHe. 

Jacques-François Deleçorgue,, seigneur d.e 
Rony, conseiller auprésidiald'AhbèvilIe, puii 
lieuten'-eénérat , en fa chaussée du Boulonnais ', 
morti Âbheville, paroisse 5° .-Catherine, leia 
oct. 17 la, marié iAutoinette-Nicole Leroy, 
■ Frataçpis-André Dele([orgue (^ Delegorgue ," 
commeôn l'a tu constamment cî-d^us, et 
Bon pas, Delegorgue, comme quelques-uns 
l'ont dit sans doutie par corruption ] sieur de 
Rony , né à Boulogne ,. vers 170$, paroisse 
St.-Joseph; mort à Abbeville, paroisse du 
St.>Sépulcre,le i9|uillet 1755, marié par con- 
trat du a^mai 1 7 3 ■ devant Delignère, notaire. 

Vient ensuite : 

Antoine-Nicolas Delegorgue de Rony (to- 
tee respectable père, Monsieur), trésorier 
de France au bureau des finances d'Amiens, 
qui, par parenthèse, signa toujours deRony, 
«oii qu'à appert «ir votre propre extrait de 



jAptéme, où Ovo«u donna le nom de Rony 
qui était le sien. 

' JusqVie-là, Monsieur, od ne voit pas cran* 
de aâ/iation apparente entre la famille de 
Bosny de Suif; et la vôtre. 11 le peut ce* 
p^idant (nie des rensei céments [dus d^ 
taillés étaJ>li5sent cette affinité; on ne s'y 
oppose pas du tout , mais on les attend. 

Je sais très bien , Monsieur, 'et personne 
n'ignore qu'en signant, à dater de la res- 
tauration , du nom de Rosny , vous n'avei 
-jamais officiellement élevé la prétention d'a- 
voir rie^ de commun avec Su)lj; mais le 
public est malin, vous le savei : il a peut» 
être cru voir , dans cette transformation 
subite d'un nom en un autre, au m<Mnent 
surtout où c'était une fureur de se parer 
de grands noms, une tendance à laquelle, 
«ans doute , vous n'avez peut-être pas pensé. 
Il s'est dit par fois que , si votre but n'é- 
tait pas de paraître descendant d'un grand 
homme, cet acte de tronsfîguration , quel 
qu'en soit le motif, devait toujours avoir 
pour re'fullat , même k votre insu et contre 
votre voeu, sans doute i d'attirer sur vous 
toute la considération due k l'antique famille 
fie BpsDV de Sully , qu'on regarde cependant 
^Dune bien étrangèi'e à la vôtre , tant que 
'VOUS ajei îugi à propos de diuiper, à c«t 
3i. 
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iffri , V doHt» qu'a prodwt f sxumb généif 

logique (i-de»siu. 

■ Ob <e ftil mtmt encore, en Boulonnais . 

quelques obieetioni que' je Tait vous miw- 

metttv. 

La chai^ de trécorier de ^ranee dont ftd 
botioré Btoasieur votre J>^ i l'un des hom- 
me* Ut plus instruit! du Boutonnait, apporta 
pour la prenuène ibit ta noblesse dans sa fa- 
miUe , et ce toutefois , aprèt vingt années. 
d'eiercioe , coronte le voulaient les l'egl^entfc, 
d'alon ; mais il fallait pour cela les vingt »a- 
néct d'exercice , et l'on se demandeieneore si 
aHMuicur votre père a exercé vingt ans cette 
charge. Il se peut que oui , il se peut que non ; 
la question &it indécile , et l'aa voudrait voui. 
voir l'édaireir. 

Vainement , Monsieur , quelques person-^ 
ncc prétendent que le fief de Bony , sis à 
BouiUanooiui en Série, près Abbeville, t'é- 
crit Sotnv. Je trouve ce bit contesté par Ja 
manièredont ce nom est écrit dans le dossier 
de la rente en beurre et en argent que voiu 
devait ma famille ; je le trouve cmitesté par 
)a manière dont signa toujours nxmsieur 
vob« père, qui, OMnme je le disais tout % 
l'heure, et comme je me plais à le répéter, 
étant l'un des hommes let plus instruits dit 
fioulonnai» , le piquait tant doute de àgo» 
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«HTectement iod nom. Je-le trouve encore 
qoDtejté , Monsieur , par la maaière dont vont 
écriviez votre nom jusqu'à la restauration, 
et j'aime mieux penser que vous ne vous été» 
trompé que dit ans , plutôt que de penser que 
TOUS vous êtes trompé vingt ans. 

Voilà , Monsieur , une mite de faits , d'ob- 
jections cA de raisonnements qui égare ceuT 
qai recherchent l'etactitude authentique de 
votre nom , comme ceux qui cherchent à 
■'iaslnnre sur rafiinité ou la différence de 
Totre famille avec celle de Maximrlien de Bé> 
ihnne, baron de Rosny, duc de Sully. L> 
tohitioD de ce problème est nécessaire à ceux 
qui écriront désormais l'histoire du Boulon- 
nait où vous êtes maintenantappelékfigurer 
un jonr; et je la désire , parce que je réuni» 
(les matériaux pour ce travail , si judicieu- 
teiaent mené jusqu'en i8o3 ou i8o4 P^ 
M. Henry. 

J'ai l'honneur d'être bien rincèrement, ' 
Honneur , votre très hiunUe et ttis 
obéûsant Mrvîteur , 

LÉON DE CHAMLAIBE, 
âecl«ur du ooUége du Pas de Catut. 






PAMPHLET DES PAMÏ'HLETS. 



Pbndirt que l'on m'interrogesit è la pré- 
fecture de police, sur mes noms, préaoms, 
qualités , comme vous aves pu voir dans le( 
gaiettes du temps , ud homme m tpouvantlà 
saoi foDcticms apparentes, m'aborda famj<- 
lièrement, me demanda confidemmeot ù 
je n'étais point auteui* de certaines brocha- 
res; je m en défendis fort. Ah! Monsieur, 
medit-it, vous êtes un grand génie, vous êtes 
inimitable. Ce propos , mes amis, me rappela 
un fait historique peu connu que je vous veut 
conter par forme d'épisode, digression, pa.- 
repthèse , comme il vous plaira ; ce m est 
tout un. 

Je déjeûnais chei mon camarade Diuxic, 
logé en ce temps-l3i , mais depuis peu , notèx , 
dans une vieillemaisonfortlaide, selon moi, 
entre cour et jardin , où il occupait le rezr- 
de-chaussée. sious étions à table , plusieurs , 

Ï' oyeux , en devoir de bien - faire , quand tout 
' W-^P arrive, et sans être annoncé, notre 
camarade 'Boi)aparte, nouveau propriétaire 
(te la vieille maison habitant le premier étage. 



|1,S) 
B venait en. voiiin , et cette bonhoinie notiC 
éh»na au point que pas un des convives n« 
Mvait ce qu'il faisait. On «e lève, et chacun 
demandait : Qu'y a-t-il ? Le hérot nous fit 
rasseoir. Il n'était pas de ces camarades à qui 
fon peut dire, mets-toi et mange avec nonsg 
Cela edt été bon avant l'acquisition de la 
vieille maison. Débouta nous regarder, ne 
Mchant trop que dire , il aHait et venait. Ce 
sont des artichauts dont Vous déjeânez là ? 
Oui, général. Vous, Rapp , vou^ (es mangez 
k l'bmle? Oui, géoéral. Et vous, Savarj , 
àlasauce?moi, jeksmangeau sel. Ah! gé- 
néral, répond celui qui s'appelait alors Sa- 
vary , tous êtes un grand homme ; voiu êtes 
inimitable. 

Voilà num trait d'histoire que je rapporte 
espr^ , afin de vous faire voir , mes amis , 
^'nne fois on m'a traité comme Bonaparte , 
et par les mêmes motifs. Ce n'était pas pour 
rien qu'on flattait le Consul , çt quand ce bon 
Monsieur , avec ses douces paroles , se mit à 
me louer si démesurément que j'en faillis per- 
dre contenance, m'appelant homme sans 
égal, ino^nparable , inimitable , il avait son 
dessin, comme m'ont dit depuis des gens qui 
le coDnaissent , et voulait de moi quelque 
chose, pensant me louer à mes dépens. Je ne 
sai* s'U eut ctHitenteiuart. Après maints dis- 
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«oun, miintes quertions, aiKK|>dlaif«r<^ 
pondu le moim toal que fe pus; Monaiwir, 
me dit-il en iae^]uittJint,ÙoDsicuc,«c«uteKt 
aoya-nuÀ ; cmi^jçx votra srand géonî. 
faini autre choie q^ 4et pam^^M*- 

J'y ai réQéchi et pte MMivieiw qu'avant hi 
IC. de Breë, hQiopie.éloqiMttti atl«|^wJ«. 
morale publique , ne oomeUla ^ m^iae , cit 
leriBei awini flatteors , d^BKt JU Cour d'ait 
•iies. yU pamphlétaire..,. Ce ùitmt,naay^ 
méat oratoire des plue be«u , qOWKl se ton^ 
naot vecs moi qui , foi de pajrsw « ne aoa^saii 
Brien moins, il m'apoctrapha <de la iMlet 
/'lY pamphlétaire, etc., ooup djS faudra, 
iiondeiBasme,vul£.at;le4elorateur, «lont 
il m'aasomma sans remède. Ce mqt touderairt 
contre moi, le» ju^» , lestémoiiUt Jea^urés. 
l'assemblée [mon avocat luÎMnâmc en p*nA 
ébranlé) , ce mot décida tout. Je fiu eoo^ 
damné de» l'heure dan» l'esprit de «es cnes- 
ûeura, dès que llKMnaDedunà m'eut app^ 
pânplilétaiTe,àquoi|ene«u* querépooâkie* 
Car u me «emblait bien m mon Ame avoir 
fait ce qu'oM nomme ub pamphlet; {e b* 
l'eusse osé nier. J'étais dcÀc pam^liÉtùrc à 
mon propi-e ju^ment , et vt^aat rborreiv 
qu'nn tel nom in^kait à tout l'utditmre , fc 
demeurai coafiu. 

Soi-ti de U , je me tronvu au- le grand 



â&gté «TTC H. Arthns Bertrand ^ fibraîre, titt 
de rae« }iipé* , qtd s'en ailttit dîner , m'aya'nt 
déc)>Fé Bonpable. Je le laluai ; 3 m'accneiUitt 
car c'est le meilleur kofome éa monde, et 
cbMitn faisant , je tepmi de mé vouloir dire 
ce qui hùieinblarti reprendre âansleSimple 
Diacoim condamné. Je neTaî point lu , me 
dit-i); maiac'ejtnnpaiBpfafet, aélit tne suffit^. 
Alors je lui demandai ce que c'était qu'on 
pantj^let, et le sens de ce mot qui, sans «, 
m'étre nouveau , avait besoin poar moi de 
«uelque explication. Cest, répondit-il, un 
écrit de peu de pages comme le vAtre , d'nne 
feuille ou denx seulemait. De trois ièuillea , 
repris -je, serait - ce encore un pamphlets 
P«it-étre,me dit-il, dans l'acception com- 
mune; mais proprement parlant , le pam- 
•Met n'a qu'une feuille seule ; dem ou phu 
nnt une Ëroc4inre. Et A\i( feuilles? quinze 
Cmilles 7 vingt feniHes f Font tm vomme ,. 
dit-il, un ouvrage. 

Moi, là dessus, Monsieur, je m'en rap- 
jporleft vous qui devex savoir œs choses. 
Mais hélas ! j'ai bien peur d'avoir &it en effet 
tin pemphlet, comme dit le procureur di^ 
roi. Sur votre bomieur et conscience , rais- 
qite vous êtes juré, monsieur Artbus Ber* 
tiaod , mon écrit d'une feuille et demie est-ce 
pamj^etoubrochure? Pamphlet, me dit-il. 






pamphlet sstu nulle difficulté, iesmsien^ 
pamphlétaire ? Je ne vous l'euste pas dit par 
égard, meDagemrait, compassion du mal— 
heiv; oiais c'est la vérité. Au reste , ajout&< 
t-il , si TOUS vous repentez , Dieu vous par- 
donnera ( tant aa miséricorde est grande \ ) 
dam l'autre monde. Allei , mon bon Mon- 
sieur , et ne péchez plus ; allez à Sainte-Pé-^ 
Upe. 

Voilà comme il me consolaiti MoDsirar, 
lui dis-je, de grâce encore une question^ 
Deux , me dit-il , et plus , et tant qu'il voiu 
plaira, jusqu'à quatre heures et demie qui , 
)e crois, vont sonner. Bien, voici maques* 
tion. Si ,'au lieu de ce pamphlet sur la sous' 
çription de Chambord , j eusse fait un vo* 
lume , UD ouvrage , l'auriez-vous coodamné ? 
Selon. J'entends, vous l'eussiez lu d'abord , 

Kur voir s'il était condamnable. Oui , je 
ii-ais examiné. Hais le pamphlet vous ne 
le lisez pas 7 Non , parce que le pamphlet ne 
saurait être bon. Qui dit pamphlet , dit un 
écrit tout plein de poison. De poison ? Oui , 
SltNisieur , et de plus détestable , sans quot 
on ne le lirait pas , s'il n'y avait du poison ? 
Non , le monde est ainsi fait ; on amie le poU. 
son dans tout ce qui s'impiîme. Votre pam- 
phlet que nous venons de condamner, piX 
exemple , je ne le connais point ; |e ne suis 
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pnTérité ni ne veux savoir ce que c'ett ; mai'i 
OD le lit ; il y a du poistm. Monsieur le pn>- 
cureur du roi nous l'a dit, et je n'eu doutais 
pas. t'est^le poison, voyez-vous, que pour- 
suit la justice dans ces sortes d'écrits. Car au- 
trement la presse est libre; imprimez, pu- 
bliez tout ce que vous voudrez , mais ntm 
pas du poison. Vous avez beau dire, Hes- 
gieurs, ou. ne vous laissera pas distribuer le 
poisoD. Cela ne se peut en bouue police, et 
le gouvernement est U qui vous en empê- 
chera bien. 

Dieu , dis-je en moi-même tout bas , Dieu , 
délivre-Dous du malin et du langage figuré ! 
lies médecins m'ont pensé tuer , voulant me 
rq/raiclitr le sang; celui-ci m'emprisonae dé 
peur que je n'écrive du^oMon,- d'autres lais- 
sent reposer leur champ , et nous raanqufHis 
de blé au marché. Jésus , mon Sauveur , sau- 
vez-nous de la métaphore. 

Après cette courte oraison mentale, je r» 
pris : En effet , Monsieur , le poison ne vaut 
rien du tout , et l'on fait à merveille d'en ar* 
rêter le débit. Mais je m'étonne comment le 
monde, àce que vousdites, l'aime tant. C'est 
tans doute qu'avec ce poison il y a dans les 
pamphlets quelque chose. 1. Oui, des sottises, 
des caleœbourgs , de méchantes plaisante- 
ries. Que voulez-vous , mon cher Monsieur,, 
•À 3a 
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qoe vonlec-Tons mettre dé bon sens en uni 
mi t ii ' M e lêuiRe ? Qaeltea idées ij peuvent 
^rrelopper ? Dans des mivragei raJHmn^ 
«s nuenw volume i fâm entt-evoit-on oà 
fanteor elt veut venir. Une feuille, db-je, 
il CBt vrai , ne Minraît contenir grtaé cbose. 
Bien qui vaille , me dit-il , et je n'en lis an- 
cune. Vons ne liseï donc pas les œandenients 
ée Monseignenr l'éviqne de Troye pour le 
Carême et pour l'Avent ? Ah ! vraiment ceci 
«fifière fert. Fi les pastorales de Toulouse sur 
la suprématie Papale T Ah I c'est autre chose 
cela. Donc â votre avis , qudqnefbis une 

Ikrocfaure ; une simple fênâle Fil nem'eA 

paries pas , opprobre de la littérature , facnte 
Aa sJMle et m la natioo , qn'iT se puKse trou- 
ver de* ButeuTR , des imprimeurs et dies lec- 
teurs de semblf^tesimpertiiiencts. Monsieur, 
hà^»-\e,\e9 Lettres provinciales de Pascal'..' 
Oh l Livre admirable , divin , le'chef-d'ceuvre 
de notre langue ! fh bien ! Ce tlief-d'oBuVre 
divin, ce sont pourtant des pamphlets, d<* 
feuilles qui parurent... I^on , tenez, j'ai tà- 
dessus mes principes , mes idées. Autant 
j'honore les grands ouvrages feits pour durer 
et vivre dans la postérilé , autant je méprise et 
déteste ces petits écrits éphémères, ces pa- 
piers qui vont de main en main et parlenf 
aux gens dlk-présent des faits, des cl»os«r- 






d*au)DurdliW; ip De puù «oi^Mr (ty ' pfcn* 
»hlets. Et v»iu,aM>;iea les Prffviaàaki, pirtiteg 
lettres , domme ajori. au les ai^elnit , quand 
elles aUaipnt de ifuun eo nitia. Vrai, contii 
nu«-t-U laiw m' a j e ndte > c'est un de met 
gtonoemeats, tpte vaiu, M«Bsieur, qui, 1 
voir , seabitz liotBtpe Jûca né , binninc Âino 
^(1^, iftit pour £tre qudque djote datu kl 
monde ; cac eofin <pii voiu empScbait de 
.devenir baron «avue ua vitra? Hwiarabls» 
jveat employé dans la jiolîce, lea douanes, 
(eâlier, ou gendu-me, voue tiendriet ua 
rang , (eriej, une âgure. Non, je n'en revient 
pas , un Iwnime caunu vaut s'avilir, t's> 
paUeer jusqu'à faipe de» pamt^itett ! De rour 
eUseznyout point? Slaùte, b» répmtdU-jei 
Ëlaiae PAtcal n'était geâlier ei geodanne, ni 
employé de M- Erapflfaet. Cbut ! Pain'. Pap- 
Ifiz plus bat , car il peut nous entendre. Qni 
flonc? L'abii« Franchet? Ser«it-il si prêt d* 
ndut ? Monsieur , il est pailovt. Vôlà ^ustr* 
heures et demie; votre humble serviteur. 
lAoile vôtre. Ume quitte et t'en alla cooraat. 
Ceci , mes ckers amis , mérite cootidén» 
tion : trois si hanuétes gens , M. Artbos Seiv 
trand, ce jtuBsieur de la police, et M. de 
^roif, persanoage émioent en science , en di* 
eoité , voilà trais bommes de bien ennewit 
'OM pamphlets. Vowseo voies d'autres uiei 
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«t d« la nMilletire compagnie , qui troin|vnt 
un ami , séduisent sa fille pu sa femme , prê- 
tent la leur pour obtenir une place honora- 
ble , mentent k tout venant , trahissent , 
manquent de foi et tiendraient i grand dés- 
lionneur d'avoir dit vrai dan» un écrit de 
ouinte ou seize pages. Car tout le mafest 
aans ce peu. Seize pages , yous êtes pamphlé- 
taire et gare Sainte- Pélagie, Faites en seize 
cents, vous serez présenté au roi. Malheut 
reusement je ne saurais. Lorsqu'en i8i5 le 
maire de notre commune, celui-là même 
d'iHprétent, qous fit donner de nuit l'assaut 
par tes geadarmes, et du lit traîner en prison 
de pauvres gens qui ne pouvaient mais de la 
révidution , dont les femmes , les enfants 
périrent, la matière était ample à fournirdes 
volumes, et je n'en mis tirer qu'une feuille, 
tant l'éloquence me manqua. Encore m'y 
pri*-je i rebours. Au lieu de décliner mon 
nom et de dire d'abord comme je fis , mes 
bonfmestieurSfJe suis^J\>urangeau, si j'eusse 
commencé : Chrétiens , ewris tes attentats 
ùtouis d'une infernale révolution..,, dans It 
godt de l'abbé de la Mennais , une fois mon- 
té à ce ton , il m'était aisé de continuer et 
mener à fin mon volume sans fScher le pity 
cureur duroi. Mais je Cs seize pages d'ui* 
f t^ âpeu-près comme je vous parte, et je iîis 
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p(im|)hlélaiEe insigne ; «t depuù, ooutnmiér 
du t'ait , quand vint la souscription de Cham- 
bord, sagement il n'en fallait rien dire ; ce 
n'était matière à traiter en une feuille ni en 
cent; il n'y avait là ni pamphlet, ni bn>- 
cbure , ni volume k faire, étant malaisé d'a- 
jout«- aux flagoraeries et dangereux d'y con- 
tredire , comme je l'éprouvai. Pour avoir 
voulu dire U-dessbs ma pensée en peu de 
mots, sans ambages ni circonlucutions, pam- 
pUëtaire encore , en prison deux mois à 
Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse 
qu'on nous iiiterdisait , j'opinai de moti chef 
gravement, en tendez- voug , h cause de tV 
glise intéressée là-dedans , longuement, je 
ne puis , et retombai dans le pamphlet. Ac- 
cuse, poursuivi mon innocent lajigage et 
monpajlertimide trouvèrent grâce àpeîne; je 
fus blâpiéilesjuges. Dans tout ce qui s'iropnme 
iij a du.poisoii plus ou moins délayé selon 
l'elendue de l'ouvrage, ptusau moins malfai- 
sant, mortel De ï-aeétâle de morphine, ua 
grain dans une cuve se perd , n'est point 
senti, dans une tasse làirè vomir, en une 
cuillerée tuë', et voilà lé pamphlet. 

Mais d'autre part mon bon ami sir John 

Kckerstaff écuyer , méciit ce que je vais 

tout-à-l'beure vous traduire. Singulier bom- 

lae, philosophe, lettré autftat qu'on saurait 

a; ' 3ï, 
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^tre, gr^^ p«rtiMii de U rë^mne non par- 
lementaire Hulement, iqaû univar^dlê ; il 
veut refaire tous les gouvfrnentoiU de l'Eu* 
fope.doqtle meilleur, dtt-il, œ vaut rim. 
' Il jouit dans »od pars d'uoe fortuqe boimJte. 
Sa terre n'a d'éteaaaa que dix lioi^ ea tout 
MDS , ma revenu de deux on trois niiUiofu au 
plui; v^m il t'en contente, et vivait dan* 
cette 4oDoe médiocrité, quaed les npiitijtref 
la vqjant homme i la main, d'^wneur facile. 
pomo^sQDt les savants , cxmme était Hew- 
ton, le Ûreai entrer au parlement. Il n'y 
fut pas que voilà qui tooue , temp^ifi coqtr« 
le« dépenses 4e la Cour , la corrupiion , lès 
4in/edrtt. On orut qu'il en voulait sa part , 
cl les ministres lui offrireqt une place qu'il 
accepta, et une somme qu'il toucha, pfo- 
portiODuée à sa fortune, selon l'usage des 
couvemantt de donner plus i qui plus a. 
paqti de ces deniers , il retoiirae k sa terre , 
assemble les paysans , les laboureurs , et tous 
)es fermiers du comté, aiixqueisi) dit : J'ai 
rattrapé le plus heureusement du monde une 
partie de ce qu'on vous prend pour entrete- 
nir les fripons et les faiuéant; de la Cour. 
Void l'argent dont je veux faire une belle 
restitution. Mais commençons pas tes plus 
pauvres. Toi , pierre , combien as-tu pa;é 
cette ann£e-ci7 jant; le vodj. Toi, Paul», 
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vouf , Imc et Ji^m , votre qactef Et il h 
leur compte ; et aiaà tant qu il en resta. Gela 
fait , il retourne À Londres ; oà prenant poff- 
sestion da son nouvel eniplai, d'at>ord il vou- 
liiit «lar|;îr tou* les geat déteaus pour d^Hits 
de parolej , propoi contre Ica ^andt , lei mi- 
nittres , le» luùses , et l'edt fait , car sa plaoe 
lui en donnait le pouvoir, si on ne l'edt 
promptemeQt rëvoqué. 

Depuis il s'est mii à voyager et m'écrit de 
Home ; H I,aiaiei dii-e, laiuei'vous blâmer, 

■ Dondamner , emprisonner, laisiez-vous 
" pendre , mats publiez Totre pensée. Oe 
•• n'est pas un dioil , c'est un devoir , étroite 
>■ obligation de quieontjue a une pensée de 
1 la produire et mettre au jour pour le bien 
» conunun. La vérité est toute à tou». Ce 

■ que vous connaissez utile , bon à savoir 
* pour un ducun , vous ne le pmivei taire 

■ en conscience. Jâiner qui trouva la vac- 
j> dne eût été un tranc scélérat d'en garder 

■ une heure le secret ; et conlme it n'j' a 
f point d'homme qui ne croie ses idées uti- 
>■ (es, il n'y en a point qui ne soit tenu de les 

I communiqueretrépandrepar tousmoyens 
i> à lui possintes. Parler est bien , écrire est 
» mieux ; imprimer est eKtiellenteekose. Une 
i> pensée dédmte en termes courts et dairs*, 

II aveepreuves, documents, cxempleSj-quand 
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m On l'iiiiprime, c'eit.un pamphlet et la 

• .meilleure action', courageuse' gouvent ^ 
.* qu'homme puûse faire au moode. Car si 
» votre pensée eit bonne, on en profite, 
,v mauvaise on la corrige et l'on profite, en- 

n core. MaÎE l'abus..,, sottise que ce mot; 
■* ceux qui l'ont invité, ce sont eux. qui 
» vraiment abusent de la presse, en impri- 
» mant ce qu'ils veulent, trompant, caldm- 
-■ niant et empêchant de répondre. Quand 
» ils crient contreJes pamphlets, journaux, 
i> brochures , ils ont leurs raisons admira— 
» blés. J'ai les miennes et voudr.ais qu'on en 
u fît davantage , que chacun publiât tout ce 
i> qu'il pense et sait ! Les jésuites aussi criaient 

■ contre Pascal et l'eussent appelé pamphlé- 

• taire, mais le mot n'existait pas encore ; 
H ils l'appelaient tison d'enfer , la même 

■ chose eii style caeot. Cela signifie tou|ours 

■ un homme qui dit vrai et se fait écouter, 
n lisrépondireot àsespamphletspard'autres 
n d'abord , sans succès , puis par des lettres 
» de cachet qui leur réussirent bien mieux. 
» Aussi était-ce la réponse que faisaient dor- 
» dinaire aux pamphlets lés gens puissants 
» et les jésuites. 

» A les entendre cependant, c'était peu 
R de chose , ils méprisaient \e» petites lettres, 
a misérables bouffonneries, capables tout 
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» V) plut d'amuMT un mongol par la. mé- 
k dÎMnce , le scandale , corits de nulle vah 

■ leur, sans fopds dî consistance, ni sviy~. 
• itance, comme on dit maintenant, kis 
a-^le matin , oubKés le soir, en Mtmme, in- 
» dignes de lui , d'mi tel homme , d'un s»- 
» vant ! L'auteur se déshonorait en em- 

■ ployant ainsi son temps et ses talents, écri- 
» Tant dat feuilles , non des Kvres , et tour- 
» nanttouten raillerie, au lieu de nisonner 
» gravement; c'était le reprodie qu'ils hii 

> taisaient, vieille et coutanii^ querelle 
» de qui n'a oas pour soi les rieurs. Qu'cst-il 
» arrivé? la raillerie-, la 6a« moquerie de 
» Pascal a lait ce qu,e n'avaient pu les arxiils , 

■ les édits , a chassé de partOBt les Jésuites. 
w Ces feuilles si lésères ont accablé le gra.nd 

> ceips. Un pamphlétaire en se jouant met 

■ à bas ce colosse, craint des rois et des peu- 

■ pie*. La société-tonibée ne se rdèvera pas, 

■ quelque appui qu'on lui prête, et Pascal 
» reste grand dans la mémoire des hommes, 

■ non par ses ouvrages savants , sa roulette , 
H set expériences , mais par set pamphlets , 
» ses petites lettres. 

■ Ce ne sont pas les Tvscuknes qui ont 

■ &it leoom de Cicéron, mais ses harangues, 

■ vrais pan^hlets. Elles parurrat en feuillet 

■ voUnte», tioo rouléei autour d'une b»- 
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B IDrêiw et U»fiim JhlIlM a'afaDt fMs éH 

» piW(>Uet fXWtrr Céntf ^ npQBdit Irè» 
» hm > Kwi^ii'ï wvfit (me et m Jk«mii« 
» à'^f^t, di^ 4',âti» .éMuté wén* fifrm. 

Ji cUw cpjfit^w «Hti»fei»lU, çouff vépona» 
a fit titn i^ ^B»phlét«k« rotnaim. ftsacrip- 
f tig|i« ()«n«}iutMa, MCorapeUM mréimiux* 

* i}f GCfif tfw lenk ae hMaDdeQt i dir« o» 
» «pfc çl>wàtP pnue. De nhne «raat liÂ 
^ .BxaH fiai le Krand BWBirfitétaîr* de U 
u ll^Fèce.PémiMtbèseiwNat lesPhiUppiquM 

* tefidite»t)tdepcH^.g«Dlilaiiauii«aHein- 
•^îtlçe, /il le» <At wawweéss Atuicment, 
» i^e$ eniWBt pnxiuit peu d'effet; nuù 

■ «çnt«»oaletlttait, et cfe fuwphleu, de 

* l'aTpumpMitdaMaegdcwiwi.fcaidoiuMÎapt 
>• t*lMsd"3fiiùre»qiiek*anoe«d' \thAne »,yM 

■ «wSa «uaïmbtutt pwdit DànostiMBM et 
•> I» liberté. 

» Heureuse.de no« jourt l'Aaién|iw et 

* FnasUMt qw vit mq fiay* Ubn , «y^Dt 

■ pbu qup nul «utre aide à l'afirBadùr pu 

* MHi fa^Kit» (6m 'fens . brochure de deux 
> ^uiliMr. JiKiii. livre m (ro* «akune m 






(38,) 

» fit tact pour le genre humain. Car aux 

■ premiers commencements de [h nsmrectîoo 
Il Américaine , tous ses États . villes , I>our> 
» gades, éttiient partacâ de tetHimenti ; 
n les uns , tenant pour PAngleteire, âdêlet, 

■ Iran sans cause, ou pouvoir légitime ;d'au- 
tr bcea appréfacuthient qu'on de s'y pAt sous- 
M traire et craignaient de tout pei-dre en Un- 

■ tant l'impossible ; ptuMenrs pariaient d'as- 
n commodément, prêts à se confâiter d'une 
M saxe liberté, d'une Charte octroyée, dût- 
II eUe être bientôt modifiée, suspendue; peu 
n osaient espérer un résultat heureux de vo- 

■ lootés À oiscordantes. Ou vit en cet état 

■ de diose ce que peut la pai-ole écrite dans 
» un pays où tout le monde lit , puissance 

■ noQvdue et bien autre que CeRe de la Iri- 

■ Ëtne. Quelques motspar hasard d'une ha- 
it rfflgue soDt recueiUis de qudques-uas^ 
ir mais la pfesse parle à tout un peuplé , à 
n tcns les peuples à la fois , quand ils Usent 

■ comtne en Amérique ; et de Timpi-imé lien 
K ne se perd. Franklin écrivit ^ son Son 
n Sens reotrissant tous les esprits au parti de 
•• l'ÎDdépen dan ce, déddïi cette grande guerre 
» qnr là terann^ , continue dans le reste du 
a monde, 

-Il n fut sïvanf ; qui le saïuffît s'il n'éi!(t 
* écrit ()e sa scitnce? Parlée aux htlmiAes de 
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■ leurs afi^res , et de l'affaire du m<An«nt , 

■ et sojeE eotendu de tous, $i Vous voiiles 
» avoirunnom.FaitesdespampliletsconMne 

■ Pascal, Fi'aukliii,,Cice'ron,lJéniosllièâes. 
R comme Saint-Paul et SaiDt-fiazile ; car 
* vraiment j'oubliais ceux-U , grands hom— 

■ mes dont les opuscules, désabusant le peu- 

■ ble paVen de la i-«iigion de ses pt^s, al)»- 
» tirent une partie des antiques superstitions 
» tt firent des nations nouvelles. De tout 
H tetnps les pamplilets oDt changé la face du 
» lAonde. Ils semèrent chez les Anglais ces 

■ principes de tolérance que porta Peiin en 

■ Amérique , et celle-ci doit a Franklin sa 
» liberté maintenue par les mêmes moyens 
B qui la lui ont acquisie , pamplels journaux , 
n publicité. Li tout s'imprime; rien n'est se- 

■ cret dé ce qui importe à chacun. La presse 

■ y est plus libre que la parole ailleurs, et 
> l'an en abusemoins. I\>urquoJ?C'estqu*cn 
n en use sans nul empêchement , et qu'une 

■ fausseté , de quelque part qu'elle vienne , 
il est bient'-t dfenentie par les intéressés que 

■ rien n'oblige à se taire. On n'a de ménage- 
n'ment pt>ur aucune imposture, filt-elle of- 
>• fîcielle ; aucune hâblerie ne saurait subsi^ 
'» 1er ; le public n'est point trompé , n'y 
H ayant là personne fin pouvoir de mentir et 
Il d imposer silenceà tout contradicteur. La 
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■ presse n'y fait nul mal et en empêche... 
v combien? C'est à vous de le dire quand 
» vous aurez compté chez vous tous les 
H abus. Peu de volumes paraissent . de gros 
!• livres pas uu , et pouitaiit tout le monde 

> lit ; c'est le seul peuple qui lise et aussi 

■ le seul insti'uit de ce qu'il faut savoir 

> pour n'obéir qu'aux lois. Les feuilles 

■ imprimées, circulant cliaque jour et en 
» nombre iofini , font un enseignement inu- 
n tuel et de tout âge. Car tout le monde 
a piresque écrit dans les joiu'naux , mais sans 
» légèreté, point de phrases piquantes, de 
11 toursingénieux;rexpressionclaire et Dette 
» suâltâces cens-là. Qu'il s'agisse dune l'é- 
» forme dans l'état, d'un péril, d'une coali- 

> tion des puissances d'Europe contre la !i- 
M berté , ou du meilleur terrain à semer les 
» navets, le style nediffère pas, el la chose 
■» est bjeil dite, dès que chacun l'entend ; 
3> d'autant mieux dite qu'elle l'est plusbriè- 
>i vement , mérite non commun , savez-vous? 

> ni facile de clore enpeudemotsbeaucoup 

V de sens, Ob qu'une page pleine dans le» 
» Lvres est rare ! et que peu de gens son' 

V capables d'en écrire dix sans sottises l L» 
X moindre lettre de Pascal était plus maUii 
« sée à faire que toute l'Eucyctopédie, Su, 
K Américains, sans peut-ctre avoir jamais 
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N songé à cda , mais avec «% bon sens dië 
1 Fraoklio qui les ^ide , brefs daos tous 
K leurs écrits , ménaeers de paroles , font le 
). moins de livres qu'ils peuvent et ne publient 
i> guère leiu^ idées que dans les paniplets, 
(< ie$jourDaux,qui,sec<HTigeantrunrautré, 
i> ainèDenttouteinveution,toutepen5ee)iou> 
" velle àsapei-fection.UnhomniCjS'ilima- 
n gine ou découvre quelque choscd'intéi«s* 
H santpourlepublic, n'cnfera point un^XM 
n ouvrage avec son nom en grosses lettres, 

» par Monsieur de l' AcruieTnie ^mai^nn 

i> artidede journal, ouunebrochuretoutan 
n plus.Etnotezcecienpassant ,nialcoiBpm 
Il de ceux qui chez vous se mêlent d'écrire ; H 
» n'y a point de bonne pensée qu'on dc 
M puisse expliquer en une feuille, et déve* 
» lopper assez, qui s'étend davantage, aou- 
i> vent ne s'entend guère, ou manque de 
n loisir, comme dit I autre ,pournié(iiter <tt 
Il faire court. 

Il De la sorte , en Amérique , sans savon* 
Il ce quec'estqu'écrivainni auteur, on éo-it, 
» on imprime , ou lit autant ou ftius f<ue 
n nulle part ailleurs , et des choses utiles , 
i> parce que là vraiment il 7 a des afl'aii'es 
» publiques, dont le public s'occupe a\cti 
]> pleine connaissance , siu' lesquelles chacun. 
n consulté opine et donne son avis. La ua- 
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» tion, comme si elle ëlait toujour» assem- 
» blee , recueiHe les vois et ne cesse de déli- 
s bérer sur chaque point d'ioterét commun , 
u et forme tes résolutions de l'opinion qui 
a prévaut dans le peuple, dans le peu^e 
•■I tout entier , sans eneption aucune j c'est le 
5. bon sens de Franklin. Aussi ne fait-elle 
i> point 'de bévues et se moque des cabinets, 
■ des boudoirs mente peut-être, 

>H De semblables idées dans vos pays de 
» boudoirs , ne réussiraient pas , je le cr«s , 
H près des dames. Cette forme de gouverne- 
» ment s'accommode mal des pamphets et de 
» la vérité naïve. II ferait beau parler bon 
B sens , alléguer l'opinion publicpie à made- 
1, moiselle de Pisseleu, à mademoiselle Pois- 
» son, à madame du B.... , à madame du 
B C... Elles éciateraientde rireles aimables 
» personnes en possession chez vous de gou- 
» verner l'État , et puis feraient cofirer le bon 
» sens etFrankKnetl'opinion.ïVançaischar- 
» mants ! sous l'empire de la beauté , des grâ- 
>• ces, vous êtes un peuple couctisan, plus 
n quejamaismaintenant. Parla révcJution, 
» Versailles s'est fondu dans la nation ; Paris 
■ est devenu l'œil de bœuf. Tout le monde 
» en France fait sa cour. C'est votre art, 
n l'art de plaire dont vous tenez école ; c'est 
* le génie de votre nation. L'Anglais D&vi> 






« guo, l'Arabe pille, le Grec se bat ponr ê(re 

Il libre, leFrançais fait larévérence et sert ou 

" veut servir; il mourra s'il ne sert. Vous 

Il ites non !e plus esclave , mais le plus valet 

• detous les peuples. 

* Cestdanscet espritdevaletaîHequecbez 

• 'vous chacun craint d'être appelé pamphlet 
■ ' taire. Les matires n'aiment point que t'oit 

• .parle au public d'eux ni de quoi quece soit, 

• sottise de Bovigo qui , voulant de l'emptoi , 

• fait, au lieu d'un placet,)in pamphlet, où iF 

• a beau dire, comme j'ai servi je servirai, 
' on neréeouteseul'einentpas,etfevoifâsurle 
'■ pave. Le Vicomte pamphfétaire est placé ^ 
. majscommenl?CeuxquirontKiiset iBain- 

• tiennent là n'en youcu'aient pas chez eux, 
1 H faut des gensdiscrets dans la haute Kvrée, 
' comme dans tout service, et n'est pire va* 
' let que celui qui raisonne ^ pensez doncs'it 
i' imprime, et aes brochures encore! Quand 

> M. d£ Broëvous appela pamphlélaire, c'é- 
!■ lait comme s'it vous eût dit : Malheureux 
< qui h'auras jamais ni places ni gages, mt- 
■i serabte , tu ne seras dans aucune anticham- 

• bre, de la vie n'obtiendras une faveur, une 
' grâce, un sourire officiel, ni un regard 
1 auguste. Voilà ce qui fit frissonner et fiït 

> cause qu'on s'éloigna de vous quand on 

• entendit ce mot. 
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■ En France vous êtes tous honnêtes geus, 

• trente millitHis d'honnêtes gens qui voules: 
1 gouverner le peupk par la morale et la re- 

> ugion. Pour le gouverner on sait bien qu'il 

> ne faut pas lui dire vrai. La vérité est po- 
1 pulaire , populace même , s'il se peut dire , 

• et sent tout-à-fail la canaille, étant l'anti- 

> podedu bel air, diamétralement opposée 
I au ton de là bonne compagnie. Ainsi le 
1 véridiqueauteurd'unefeuilleou brochure 

> un peu lue a centre lui de nécessité tout 
t ce qui ne veut pas être peuple , c'esl-à-dire 
i> tout le monde chez vous. Cliacun le désa- 
t voue , le renie. S'il s'en trouve toujours 
» néanmoins , par unepermission divine , c'est 

I qu'il est nécessaire qu'il y ait du scandale 
' Mais malheur à celui par qui le scandale 

> arrive , qui sur queique sujet important et 

> d'un intéi'êt gétieral dit au public la vérité. 
» En France excommunié, maudit, enfermé 
i> parfavcivà Sainte'Pélagïe, mieux lui vau- 
it drait n'être pas né. 

n Mais c'est là ce qui donne créance à ces 
■ paroles , la persécution. Aucune vérité ne 

II s'étabKt sans martyrs , excepté celles qu'en- 
r seigne fudide. On ne persuade qu'en souf- 

> frant pour ses opinions, et saint Paul di- 

• sait : Croyez-moi , car je suis souvent en 
» prison. S'il eAt vécu à l'aise et se fût enii- 
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> cbiduâogai!equ'ilprè<^tait,jaiDahita'«itt 
H fondé la i-eligioD de Christ. Jamais F.... n» 
n fera de ses homélies que des emplois et un, 
n carosse. Toi donc , vigneron , Paii]-Louis , 
» oui seul en ton pay» consens à être boinuie 
Il au pcupW , ose encore élre pamphlétaire 

■ et le déclarei' hautement. ÉcHs , &« pamc 

■ phlet sur pamphlet, tant que la matière ne 
H te manqueca. Honte sur les toits, prêche 
» l'évangile aux naticvs et tu en seras écouté, 

■ si l'on le voit per&éculé. Car il faid celte- 

■ aide et tu ne fei-ais rien sans M. de StoS._ 
V C'est à toi de parler et à lui de moatrec 
» parsonréquisitoirelavéritédetesparoles, 
» Vous entendant ainsi et secondant lu» f au-. 
D ti'e, comnie Socrateet Anytus, vous pou," 
» vez convertir le mopde. » 

VoiU l'épttre que je reçois d« nton tant 
bon ami sir John, qui, sur le« pampblels, 
pense et me couseille au contrture de M. Ar- 
thus B^trand. Celui-ci ne voit rien de si abo- 
minable, l'autre riendesi beau. Quelle dilTé- 
rence ! et reni.arquez ; le Français léger ne 
faitcasquedeslourdsvcJumes, le gros Anglais 
veut mettre tout en feuilles volantes, con- 
traste singulier, lûzarrerie de naturel Si je 
pouvais compter que de-là l'Océan les dwMes 
sont ainsi qu'il me les représente, j'irais; 
mais j'entends dire que U, couiMe en Europe, 
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il y a des Excellences et bieb pis , des héron. 
Ne partons pas, mes amis, n'y allons point 
eocore. Peut-êti-e, Dieti aidant, peut-être 
aurons- nous ici autant de liberté , à tout pren' 
dre, 4]u'ailleurs , quoiqu'en dise sir Johti, 
Bonhomme en vérité ! J'ai peur qu'il ne s'a - 
buse , me croyaot fait pour imiter Socral e 
jusqu'au bout. Non , détournez ce calice ; 
la cigiie est amère , et le monde de soi se 
convertit assez sans que je m'en mêle , chétif. 
Je serais la mouche du coche, qui se passera 
bien de mon bourdon neinen t. Il va, mes 
chers amis et ne cesse d'aller. Si sa marche 
nous parait lente, c'est que nous vivons un 
instant, ilais que de chemin il a fait drpu)s 
cina ou six siècles ! A cette heure en plaine 
roulant , rien ne le peut plus arrétei*. 
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